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  Nina fend la foule qui surgit de l'escalier du métro à Egertorget. Elle continue à descendre l'avenue Karl-Johan où les câbles chauffants installés sous les pavés empêchent la neige de stagner sur la chaussée. Elle accélère le pas. Le feu passe au rouge, mais Nina ne s'arrête pas. Un coup d'œil par-dessus l'épaule et elle continue de courir. Les gaz d'échappement au ras du bitume reflètent les phares des voitures dans le rush matinal et lèchent les carrosseries. Sur le trottoir, des Pères Noël en plastique rient, dans leur pull en laine et leur pantalon de feutre. Les modèles d'exposition lui adressent des sourires figés et agitent leurs bras raides. Nina passe en trombe devant eux, telle une ombre sur la vitrine.


  Elle dévale l'escalier de la station de métro Jernbanetorget.


  Un train arrive dans un grondement sourd et s'arrête à la station. Les portes s'ouvrent. Un flot de gens descend sur le quai.


  Nina hésite ; il fait meilleur à l'intérieur, pourtant elle grelotte. La rame s'ébranle, prenant son élan dans les virages. Les passagers se cramponnent aux barres d'appui verticales. Nina, assise dans le sens contraire de la marche, passe en revue les passagers collés les uns aux autres ; certains regardent en l'air, d'autres sont plongés dans un journal ou un livre. Son regard croise alors celui de l'homme lancé à sa poursuite.


  Assis tout au fond, ce dernier la salue de la main.


  Nina se relève d'un bond. C'est l'heure de pointe. Elle se fraie tant bien que mal un chemin vers l'avant en jetant sans cesse un regard inquiet derrière elle. Le train s'arrête à la station Grønland.


  Les portes s'ouvrent.


  Nina attend et, au dernier moment, bondit sur le quai.


  Le train repart.


  Nina s'immobilise sur le quai, comme si elle redoutait les conséquences de sa soudaine manœuvre. Enfin, en se retournant, elle découvre que son poursuivant n'est plus qu'à quelques mètres d'elle.


  Quelques longues minutes s'écoulent tandis qu'ils s'observent. Nina prononce enfin quelques mots qui se noient dans le vacarme d'une nouvelle rame qui entre en gare. L'homme lit la peur dans ses yeux.


  Les portes s'ouvrent, déversant une foule de voyageurs. Plus rares sont ceux qui montent.


  Eux seuls n'ont pas bougé. Nina cligne des yeux.


  Au moment où les portes vont se refermer, Nina se jette à l'intérieur et, étrangement, son poursuivant réussit à l'imiter.


  Le train repart. Nina remonte vers l'avant de la rame, bousculant les voyageurs. Elle se retrouve acculée dans la première voiture. En se retournant lentement, elle croise le regard de l'homme et reste figée dans cette position jusqu'à la station suivante. Ouverture des portes. Nina attend. Fermeture annoncée : Nina saute de la voiture à la dernière seconde.


  Elle marche, lançant de tous côtés des regards de bête aux abois. Lorsque le train repart, elle ose se retourner : peu de voyageurs en vue, pas même de trace de l'homme qui la poursuit. Mais soudain, une ombre surgit et l'homme se dirige vers elle.


  Nina recule sur le quai. Ils sont seuls désormais. Acculée, elle saute sur les voies et s'enfonce dans le tunnel. Jusqu'à se fondre dans l'obscurité ambiante.
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  La bande inférieure du ciel s'étendait comme une large ligne pourpre au-dessus de l'horizon : une inclusion de feu dans un pastel de tons gris. L'eau qui s'évaporait du bassin portuaire gelait instantanément. Dehors, il faisait – 24 °C. Dans quelques jours, le port serait pris dans les glaces.


  Lena freina au feu rouge à Kontraskjæret. À la seule pensée de cette température, elle frissonna.


  « Tu laisses traîner ça ici ? » demanda Emil Yttergjerde. Courbé en deux sur le siège passager, il avait fouillé dans la boîte à gants à la recherche d'un CD et avait sorti un paquet de tampons o.b. non encore ouvert.


  « Tu ne le trouveras pas là, dit-elle. Il est sans doute dans une autre boîte, je n'arrive pas à ranger correctement mes CD quand je conduis. 


  — Dans une autre boîte ? Nous parlons de Tom Waits, dit Emil. Ce n'est pas une façon de traiter Tom Waits », ajouta-t-il en continuant de fouiller dans la boîte à gants. Le feu passa au vert et Lena enclencha la première.


  « C'est quoi, ça ? » demanda Emil Yttergjerde quand elle rétrograda pour tourner et croisa les voies du tramway.


  Lena sursauta. « Laisse ça, dit-elle aussitôt. C'est une bombe lacrymogène.


  — Mais c'est dangereux, protesta Emil.


  — Eh bien, justement, remets-la à sa place ! »


  Lena se dirigea vers le quai de l'Hôtel-de-Ville où étaient garées une voiture de patrouille et une ambulance jaune.


  Elle s'arrêta, serra le frein à main et lui prit la bombe des mains. « Où est le bouchon ?


  — Il n'était pas dessus.


  — Allez, donne le bouchon.


  — C'est vrai, il n'était pas dessus. »


  Lena remit la bombe lacrymo dans la boîte à gants, ouvrit la portière et sortit dans le froid cinglant, faisant crisser la neige sous ses pas. Elle se dirigea vers les deux policiers en uniforme occupés à installer un périmètre de sécurité avec barrières et rubalise. Deux autres silhouettes manœuvraient une nacelle jaune sur le bord du quai.


  Elle enjamba la rubalise, passa devant un bâtiment en briques et s'approcha tout près du bord. Le moteur de la nacelle grinçait. Sur un canot de sauvetage, un homme en tenue de plongée attachait un harnais sous les bras d'un homme sans vie dont le corps flottait à la surface de l'eau.


  Un des gars des urgences lui tapota l'épaule. « J'ai cru comprendre que c'était toi le chef, ici ? »


  Elle acquiesça.


  « Il est mort et ça fait déjà un bon moment. C'est trop tard, on ne peut plus rien pour lui. »


  Elle hocha encore la tête. « O.K. »


  L'ambulance démarra et s'éloigna.


  La nacelle hissa le cadavre hors de l'eau. Le corps raide heurta le muret avec un bruit sourd et le conducteur de la grue poussa un juron.


  Un tramway s'ébranla de l'arrêt situé devant l'ancienne gare de Vestbane et disparut derrière les tentes du marché de Noël. Avec toutes ces lumières qui clignotaient à l'intérieur des stands, la place de l'Hôtel-de-Ville se donnait des airs de village.


  Nouveau juron du conducteur de la grue. Le corps, hissé plus haut, tourna dans les airs. Les manches de la veste pendaient comme de lourds fanions. L'eau qui gouttait de ses vêtements s'y transformait immédiatement en stalactites. L'homme près de la nacelle cria qu'il fallait se saisir du corps. Des mains se tendirent, portant gants ou moufles, mais en vain. Le corps était suspendu trop haut.


  « Plus bas, encore plus bas, c'est bon », dit Lena au conducteur de grue.


  Le corps fut enfin déposé sur le sol. Emil Yttergjerde saisit le harnais et retourna l'homme sur le dos. L'eau sur le visage du mort gela pendant qu'ils l'observaient : visage d'un jeune homme blond aux cheveux courts. Lena s'agenouilla pour examiner ses mains. Aucune alliance, mais une montre de prix au poignet gauche : un chronographe de Tissot qui continuait de marcher, indiquant 9 heures.


  On entendait au loin des bribes de chants dans le crépuscule. Lena se retourna et aperçut, entre les tentes du marché de Noël, un chœur de bonnes sœurs qui accueillaient les premiers badauds par un hymne de bienvenue. Tout de noir vêtues. On aurait dit des corbeaux.


  Des curieux se pressaient derrière les barrières de police. Un flash crépita.


  « En costume avec de beaux souliers par – 25 °C », marmonna Emil, qui ajouta en guise d'explication : « Encore un qui devait rentrer chez lui après un pot de Noël bien arrosé et qui s'est approché trop près du bord du quai pour pisser. »


  Lena fouilla dans les poches humides et en sortit un trousseau de clés. Dans la poche intérieure de sa veste se trouvait un portefeuille. Gelé.


  Elle dut enlever ses gants pour l'ouvrir. Souffla sur ses doigts et examina la carte bancaire : le possesseur était un certain Sveinung Adeler. La date de naissance indiquait qu'il avait 31 ans. Le portefeuille contenait aussi une ordonnance pour une pommade à la cortisone et une liasse de billets qui n'avait pas encore eu le temps de se figer en un bloc de glace. Elle compta 2 200 couronnes.


  Le mort était un homme de grande taille, mince, bien proportionné. Deux ans de moins que moi, songea Lena. Un type qui hier aurait parfaitement pu être assis dans le même bus ou s'entraîner dans la même salle de sport qu'elle.


  C'est d'une tristesse à pleurer, se dit-elle, prise d'un frisson. Les bonnes sœurs avaient enfin achevé leur chant. Il faisait moins sombre, par ce crépuscule de décembre. On entendait le ferry de Nesodden accoster à une centaine de mètres de là. Une masse noire de gens emmitouflés dans des vêtements d'hiver se déversa sur le quai et se dispersa avant de se diriger vers la Vikaterrassen et le Nationaltheatret. Les seuls à s'intéresser à ce spectacle, c'étaient les journalistes qui formaient le petit groupe derrière les rubalises.


   


  Lorsque le fourgon emporta le mort à l'Institut médico-légal, deux techniciens de la police scientifique prirent possession du quai. Lena et Emil retournèrent lentement vers la voiture.


  Lena respira profondément en atteignant la rubalise où attendait la presse et déclara : « Nous n'en savons pas plus que ce que vous avez vu. Un homme, de type norvégien, qui a sans doute eu un accident au cours de la nuit. Nous allons étudier les données de plus près et vous enverrons un communiqué de presse après complément d'information. »


  Elle se dépêcha de dépasser le groupe de curieux.


  Un homme lui saisit le bras.


  Lena se retourna.


  L'homme qui l'avait agrippée avait la quarantaine, les cheveux bruns, longs et souples, une barbe de trois jours bien entretenue, des yeux gris qui cherchaient à capter son regard et un sourire qui dévoilait ses dents du bonheur.


  « Je peux te prendre en photo ? » lança-t-il en montrant son appareil. En dépit de son expression engageante, elle déclina poliment sa proposition avant d'ouvrir la portière et de s'asseoir.


  « Tiens ! »


  Elle prit la carte de visite qu'il lui tendait et claqua la portière.


  Emil s'assit au volant. Les journalistes se dispersaient. Elle regarda la silhouette de l'homme qui traversait la place en rajustant son écharpe autour de son cou et en enfonçant un bonnet sur sa tête. Elle lut la carte : Steffen Gjerstad, journaliste.


  « Je connais un peu ce type, dit Emil. Ou, plus exactement, ma petite amie le connaît. Monica. Elle travaille à l'accueil du Dagens Næringsliv. Il bosse pour ce journal.


  — Il a de belles fesses, commenta Lena.


  — Lena ! » ricana Emil en secouant la tête. Il tourna la clé de contact, enclencha la première et démarra avec un petit à-coup.
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  Fartein Rise était un type grand et un peu maigre, aux cheveux longs qu'il n'arrêtait pas de peigner en arrière avec deux doigts, en essayant de les maintenir derrière ses oreilles. La coiffure devait être une relique d'il y a vingt ans, lorsque Fartein faisait partie de la patrouille de motards, chevauchait sa grosse BMW et attirait les filles avec son style hippie. Le style allait de pair avec son petit blouson en cuir, mais au fil des ans ses cheveux s'étaient clairsemés et grisonnaient.


  « C'est incroyable, dit Rise dans son dialecte de Bergen. Un des conducteurs du métro voit une personne courir sur les voies dans le tunnel. Il donne l'alerte. Le service de régulation à Tøyen arrête tous les trains et envoie une équipe pour vérifier. Elle arpente tout le tunnel et, à l'en croire, sans trouver âme qui vive. Le trafic reprend. À la station Grønland, le train pour Grorud repart. Et, à peine deux cents mètres plus loin, devinez ce qui se passe ? Une femme, cachée dans le tunnel derrière un pilier central, se jette sous la rame ! »


  Le stylo à bille de Gunnarstranda n'écrivait plus. Il leva les yeux. Regarda Rise. Ce dernier semblait attendre un commentaire de sa part. Gunnarstranda s'escrimait toujours sur son stylo. Décidément, rien. « T'as un stylo ? » demanda-t-il.


  Rise sortit un Ballograf argenté de la poche poitrine de son blouson de moto.


  « La femme a été déchiquetée, dit Rise. On aurait pu ramasser les morceaux dans un sac plastique Ikea. Si on ne s'en était pas foutu plein les mains. Vingt minutes de jet haute pression, ce n'est pas vraiment la joie quand il fait un froid de canard. »


  Gunnarstranda n'avait vraiment rien à faire des détails de l'incident. Ça le déconcentrait. Il avait presque terminé de remplir ses coupons de tiercé. Au fait, il en était où dans ses pronostics ?


  Emil Yttergjerde entra et s'assit à côté de lui.


  « Tu parles d'un début de journée ! » s'exclama Rise.


  Yttergjerde chuchota à l'oreille de Gunnarstranda : « De quoi il parle ? »


  Celui-ci renonça à cocher d'autres cases. Il écarta le stylo et rassembla ses coupons. « De quoi tu parles, Rise ? 


  — Une femme s'est jetée sous le métro, répondit Fartein Rise. C'est tragique, évidemment, et les candidats au suicide ne reculent devant rien. Mais il y a un truc que je ne comprends pas. La direction affirme qu'une équipe a fouillé le tunnel sans rien trouver. Une fois sur place, j'ai bien vu qu'il y avait plusieurs cachettes dans le tunnel — des niches dans le mur fermées par des grilles. Mais une grille, ça se force.


  — Moi, le suicide, ça me fout les boules, dit Yttergjerde.


  — Mais je ne vois pas comment c'est possible, répéta Rise. Quand on fouille un tunnel, on a tout intérêt à le faire sérieusement, car un suicide, ça bloque la circulation pour un bon bout de temps.


  — Ça va de soi », dit Gunnarstranda d'un ton sec. Il détestait entendre critiquer le travail d'autrui. Pour lui, ça s'apparentait à des médisances. Des ragots de bonnes femmes.


  « Elle était jeune ? » voulut savoir Yttergjerde.


  Rise haussa les épaules. « Elle était presque édentée, avec tout l'attirail de la toxico dans les poches, une véritable épave. Du genre qu'on voit traîner devant la gare centrale. Si seulement elle avait su tout le bazar que ça ferait. Je me demande bien pourquoi elle s'est foutue en l'air dans le tunnel. Une overdose d'héroïne, et ça y était !


  — Une toxico ? dit Yttergjerde. Quelqu'un qu'on connaît ? »


  Rise haussa les épaules. « Elle s'appelait Nina Stenshagen. »


  Yttergjerde secoua la tête.


  « Comment c'est possible, répéta Rise, fouiller tout un tunnel à la lampe torche sans trouver… »


  Gunnarstranda, résolu à remplir ses derniers coupons ailleurs, n'écoutait que d'une oreille. La porte claqua derrière lui.
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  Lena trouva une place libre entre deux congères d'un demi-mètre dans la Vogts gate. C'était sa spécialité, le créneau sans aucune marge — ou presque. Elle fit un signe à la voiture derrière elle et, sans se préoccuper des véhicules qui devaient freiner, fit marche arrière, exécuta un créneau parfait et mit le frein à main. À n'en pas douter, cette place l'attendait. Après un rapide coup d'œil pour vérifier, Lena franchit les quelques mètres qui la séparaient de l'entrée de l'immeuble. Les sonnettes apposées sur le mur indiquaient que Sveinung Adeler habitait au deuxième étage. Avait-il vécu en couple ? En tout cas, la sienne ne comportait qu'un seul nom.


  Lena sonna et attendit tout en examinant les clés du trousseau qu'elle avait trouvé dans les poches du défunt.


  Aucun bruit dans l'interphone. Aucun grésillement dans la serrure.


  Elle appuya encore deux fois sur la sonnette avant d'ouvrir la porte d'entrée avec la clé appropriée. Elle trouva le nom S. Adeler sur une des boîtes à lettres. Glissa la plus petite clé et découvrit des publicités, mais aucune lettre. Elle monta l'escalier.


  Sur la porte, le seul nom de Sveinung Adeler. Il avait dû vivre seul. La serrure de sécurité lui donna un peu plus de mal et elle dut tourner trois fois avant de pénétrer dans l'appartement.


  Elle resta un moment dans l'entrée pour s'imprégner de l'atmosphère des lieux. Hormis le léger ronronnement d'un réfrigérateur, tout était silencieux. Il flottait une légère odeur de savon de ménage.


  À gauche, une porte coulissante, ouverte, menait à une chambre à coucher avec au centre un lit double blanc, soigneusement fait et surmonté d'un poster de Rihanna en body blanc. Elle aurait tout aussi bien pu se faire photographier nue. Lena s'avança dans le salon. Au mur, d'un côté des DVD, de l'autre un grand écran plat équipé d'un système surround. Un rapide coup d'œil aux titres : beaucoup de films d'action, entre autres Pulp Fiction, Fargo, des films avec Jason Bourne qu'elle connaissait. Mais aussi des films taiwanais et des séries B américaines avec Travolta et Cage dans les rôles principaux. Sur l'étagère tout en bas, des films affichant le logo du lapin : Playboy. C'était de toute évidence le salon d'un célibataire. Deux bouteilles vides de Corona, la bière mexicaine, traînaient sur la table basse. Pas de cendrier.


  Dans la cuisine américaine, elle aperçut une feuille de papier sur le plan de travail, avec un message rédigé d'une écriture appliquée :


  Il me faudrait de la lessive et du Cif.


  C'était signé Pamina. Probablement la femme de ménage. Cette femme avait dû venir très récemment car la cuisine était impeccable.


  Lena ouvrit le réfrigérateur. Sur l'étagère du haut, les quatre autres bières du pack de six, sur les autres deux tomates, un plat tout préparé de Fjordland, une brique de jus de pomme et une barquette intacte de filets de poulet. Aucun doute, c'était le réfrigérateur d'un célibataire.


  Elle retourna dans l'entrée, ouvrit un placard. Il débordait de chaussures de sport et de bottes de ski. Sveinung Adeler était un grand sportif.


  Outre une brosse à dents et un rasoir électrique, l'étagère de la salle de bains était couverte de jolis flacons d'after-shave et de déodorants : Dolce & Gabbana, Armani, Hugo Boss, Tommy Hilfiger. Plus que chez elle !


  Le panier de linge sale était plein à ras bord : jeans, tenues de sport, sous-vêtements.


  Rien de bien révélateur dans cet appartement. Aucun calendrier, pas même un bureau. Pas d'ordinateur. Pourquoi, d'ailleurs ? Avait-il son ordinateur portable avec lui cette nuit ? Auquel cas, il reposerait au fond du bassin portuaire d'Oslo jusqu'à ce qu'un jour la boue du fond soit explorée par des archéologues…


  Lena, qui devait contacter les proches, avait besoin de renseignements personnels. Elle retourna dans la chambre à coucher. Ni bureau ni documents personnels, rien.


  Elle verrouilla la porte derrière elle. Posa les scellés. Descendit l'escalier et sortit dans la rue. Le froid lui glaçait le nez.


  La coquetterie et le froid ne font pas bon ménage, se dit Lena emmitouflée dans sa grosse doudoune tout en nouant sous le menton les attaches de son bonnet en fourrure. Elle se faisait l'effet d'un hérisson, d'ailleurs elle devait y ressembler et, après tout, qu'importe ? Au-dessous de zéro, la beauté passe après la santé. Les passants sur le trottoir non déblayé, qui avec son bonnet, qui dans sa parka ou ses bottes fourrées, auraient été de bons sujets d'observation sociologique, à l'image de l'homme quelques mètres devant elle. Caban et bonnet en tricot. Moufles doublées.


  L'individu en question avait mis ses moufles en visière pour mieux voir à travers la vitre de sa voiture.


  Elle toussota assez fort.


  La silhouette se redressa. Elle le reconnut, mais difficilement, sous son bonnet. C'était le journaliste Steffen Gjerstad.


  Ce dernier lui sourit en remarquant sa présence. « Eh bien, comme on se retrouve !


  — Effectivement, lui lança-t-elle en retirant une moufle pour prendre ses clés de voiture dans sa poche.


  — J'ai reconnu Sveinung quand il pendait au bout de la grue, ajouta Gjerstad. J'ai interviewé ce type plusieurs fois. Tu as fouillé son appartement ?


  — Il faut bien prévenir ses proches », expliqua Lena.


  Des mèches déjà givrées dépassaient du bonnet de Steffen Gjerstad. « Il venait de la côte ouest. De Jølster, je crois. Quand on lui avait fait remarquer son accent, il avait mentionné cet endroit. Ce qui prouve que ses parents habitent sans doute là. »


  Spontanément, Lena, de sa main libre, cacha les pointes de ses cheveux sous son écharpe. « Tu as interviewé ce type ? Est-ce qu'on peut savoir dans quel contexte ? »


  Steffen Gjerstad esquissa un sourire. « On peut s'échanger des infos, dit-il d'un air entendu. C'était un accident ?


  — Il semblerait.


  — Parce que tu n'en es pas sûre ? »


  Ce Steffen Gjerstad ne manquait pas de charme ; elle ébaucha un sourire derrière son écharpe. « Il faut se garder d'affirmer quoi que ce soit avant de savoir exactement ce qui s'est passé lorsqu'il est tombé à l'eau. Tu connaissais son travail ? »


  Steffen Gjerstad coinça ses moufles sous son bras et sortit sa boîte de tabac à chiquer. « Pour l'État. Le ministère des Finances », répondit-il la lèvre gonflée.


  Chiquer du tabac n'est vraiment pas le bon plan si on veut draguer, songea Lena. Aussitôt elle se reprit. Draguer ? Eh là, qu'est-ce que tu ne vas pas imaginer…


  Steffen ajouta : « Rien n'a été publié. Nos entretiens, deux en tout cas, visaient à obtenir des infos dans le cadre d'affaires sur lesquelles on enquêtait. “On”, je veux dire, le journal.


  — Tu connaissais bien Adeler ?


  — Non. Disons que je savais qui il était. Il fréquentait les agents de change et les gens de la finance. Mon journal est spécialisé dans l'étude des marchés financiers et c'est un milieu où tout le monde se connaît. » Gjerstad eut l'air pensif. « Sveinung Adeler était un peu arriviste, glissa-t-il avec un sourire en coin. Il voulait toujours être interviewé au Beach Club et dans des endroits à la mode, il était du genre à faire du name dropping, toujours tiré à quatre épingles, un tantinet arrogant ; mais à part ça, c'était un mec réglo, certes un peu macho, qui s'entraînait beaucoup. Je crois même que c'était un sportif de haut niveau, en tout cas il clamait haut et fort qu'il avait couru la Birken et la Vasaloppet, et l'autre classique italienne… » Gjerstad claqua des doigts pendant qu'il cherchait le nom. « Marcialonga. » Et il ajouta après un instant : « Bref, pas vraiment mon style. »


  Lena ouvrit sa voiture en songeant qu'elle aussi avait couru la Birken trois ans de suite.


  « Heureuse d'avoir fait ta connaissance, Gjerstad.


  — Steffen », corrigea-t-il en lui adressant un clin d'œil.


  Elle ne put s'empêcher de sourire et répéta : « Steffen. 


  — Et toi ? demanda-t-il.


  — Quoi, moi ?


  — Comment tu t'appelles ?


  — Lena. »


  Il continuait d'attendre, sourire en coin.


  « Stigersand, ajouta-t-elle.


  — Tu as peut-être un numéro de téléphone ? »


  Un peu direct, songea-t-elle, mais au moins, c'était franc. Elle aimait bien ça. L'implicite aussi. Elle décida de jouer le jeu et demanda : « Pourquoi veux-tu mon numéro de téléphone ? »


  Ils se regardèrent droit dans les yeux. « Au cas où il me reviendrait quelque chose, répondit-il, comme on dit dans les séries policières à la télé. »


  Elle acquiesça, à court de réplique.


  Il sortit un stylo à bille de sa poche intérieure. Les moufles sous le bras, il nota le numéro de téléphone sur le dos de sa main. Sur l'une comme sur l'autre, partout des mots et des numéros griffonnés. Cela avait un côté gamin qui fit monter en elle une bouffée de tendresse. Bon, ça suffit, se dit-elle en s'asseyant au volant.


  Elle s'éloigna sans se retourner. S'arrêta au feu rouge devant Soria Moria. Son téléphone bipa. Message :


  Ai oublié de te souhaiter une bonne journée. Steffen.


  Il la mettait de bonne humeur. C'était déjà ça.


  5


  À peine Gunnarstranda s'était-il assis que la porte s'ouvrit.


  Rindal se tenait dans l'embrasure et le regardait en silence.


  « T'as le regard de ma femme, dit Gunnarstranda en refermant le tiroir de son bureau, quand elle foire la cuisson des côtelettes de Noël ou quand elle a oublié de passer acheter de l'alcool le samedi. »


  Rindal ne sourit pas. Il entra et referma la porte derrière lui. « Tu veux bien appeler le service de régulation du métro ?


  — À quel sujet ?


  — Je viens de recevoir un coup de fil, répondit Rindal. Du service de sécurité du métro. »


  Gunnarstranda secoua la tête d'un air interrogateur.


  « Il s'agit de l'incident, ce matin. Ça s'avère plus compliqué que nous pensions. »


  Nous ? s'interrogea Gunnarstranda sans rien dire. Il attendait la suite.


  « On a prévenu la direction du métro qu'il y avait des gens dans le tunnel, alors ils ont interrompu le trafic, coupé l'électricité et envoyé une équipe pour inspecter le tunnel. Apparemment, fausse alerte : ils n'ont vu personne. Le trafic a repris. Et vlan, quelqu'un se jette sous la rame. Ce n'est pas la première fois, d'accord. Les suicidaires ont plus d'un tour dans leur sac. Ils savent se planquer pour faire leur coup. Toi et moi, on sait bien qu'entre Grønland et Tøyen il y a pas mal d'abris antibombardement et de galeries. Faut croire que la personne était bien cachée jusqu'à ce que le métro redémarre. Le problème, c'est que le service de sécurité vient de m'apprendre qu'ils ont enregistré un signal d'alarme au niveau de la sortie de secours du tunnel. Et cela se serait produit après que la personne a été percutée par la rame. Autrement dit, quelqu'un d'extérieur au personnel aurait quitté le tunnel après le suicide, en empruntant cette issue de secours.


  — Et Fartein Rise ?


  — Comment ça ?


  — Je croyais que c'était lui qui était sur cette affaire. »


  Rindal inspira profondément. « Écoute, j'aimerais te dire quelque chose au sujet de Fartein Rise », dit-il en baissant la voix.


  Gunnarstranda se leva et enfila sa parka accrochée au dossier du fauteuil.


  « Rise et sa compagne ont eu un fils il y a deux ans. Ce garçon a un syndrome avec lésion cérébrale et je ne sais quel problème de mucus. Il lui faut des soins vingt-quatre heures sur vingt-quatre et une assistance respiratoire avec apport d'oxygène à tout moment. L'enfant vit chez eux, mais il y a des infirmières de nuit, des alertes, et, s'il s'agite dans son lit, direction l'hôpital, ce qui arrive assez souvent, je crois. »


  Gunnarstranda se laissa retomber sur son siège. « Pour un père, c'est vraiment pas de bol, murmura-t-il.


  — Et ce n'est pas tout, poursuivit Rindal. Un enfant malade, c'est une chose, mais la vie privée en prend un sacré coup avec les allées et venues incessantes du personnel médical. Sans parler de la difficulté d'exercer son métier, surtout pour un policier. C'est pourquoi il a demandé à venir travailler ici, histoire de souffler un peu. N'empêche qu'il retourne à Bergen tous les week-ends, plus un jour ou deux dans la semaine. Il faut qu'il se défonce au boulot pour chasser sa mauvaise conscience. Ce que je veux te dire par là, c'est qu'il n'est pas forcément l'homme idéal dans une affaire comme celle-ci, où quelqu'un a été fauché par une rame.


  — Je comprends. Cela dit, je ne vois pas bien l'intérêt de bosser à Oslo quand ta femme et ton fils ont besoin de toi jour et nuit à Bergen.


  — Ce ne sont pas nos oignons, trancha Rindal. Mais avoue que c'est éprouvant d'avoir un enfant qui réclame des soins vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C'est normal qu'il ait besoin de se changer les idées. »


  Gunnarstranda regarda Rindal en silence.


  « Je suis heureux de voir que tu comprends la situation, reprit Rindal. Tout ce que je te demande, à toi et aux autres, c'est d'y aller un peu mollo avec lui. Appelle, toi. Vérifie ce qui s'est passé avec cette fichue alarme qui pourrait mettre à couvert les gens du service de régulation. Ils sont assez flippés et voudraient bien y voir plus clair sur les circonstances du drame. »


  Gunnarstranda n'avait jamais visité le nouveau poste de commande centralisé du métro. En revanche, il gardait un souvenir précis de l'ancienne installation avec ses ampoules analogiques, son tableau de bord lumineux monté sur un mur en carton, le tout relié par des interrupteurs et des téléphones gris qui vous ramenaient illico dans les années soixante.


  Le nouveau central était coupé du monde par une immense porte coulissante en verre, dévoilant une salle impressionnante. Un des longs murs était entièrement couvert par un gigantesque écran de contrôle optique où le réseau numérique des trains émettait des signaux lumineux avec un code couleur pour l'ensemble des stations : occupation des circuits de voie, mouvement des trains (repérés par leur numéro) d'une station à l'autre. On se serait cru au Pentagone, pensa Gunnarstranda qui se détourna des écrans pour se diriger vers les types responsables des caméras de surveillance. Sur le mur, il vit les images de quinze caméras parmi les centaines qui fonctionnaient dans le métro : trajets de train, entrées de tunnels, guichets automatiques, quais, entrée d'un train dans une gare que Gunnarstranda identifia comme celle de Majorstua.


  La plupart des employés ici lui étaient familiers. C'étaient des gars qui travaillaient pour la régie des transports depuis des années ; ils avaient commencé en tant que contrôleurs, gardes-barrières ou conducteurs, du temps où l'entreprise s'appelait encore Oslo Sporveier. Ceux qui s'occupaient du poste de commande connaissaient vraiment le métro comme leur poche.


  Il fit un signe de tête à l'agent de contrôle, qu'il avait déjà croisé plusieurs fois, mais dont le nom lui échappait.


  Deux minutes plus tard, ce dernier avait retrouvé les images correspondant à 6 h 30, station Grønland — en couleurs, haute définition.


  « Qu'est-ce qu'on recherche ? demanda l'agent.


  — Une femme portant une combinaison de ski rouge. »


  Le film ne faisait apparaître que des silhouettes, immobiles ou en mouvement.


  « Une droguée qui traînait à Plata, ajouta Gunnarstranda, mais ça ne se voit peut-être pas sur l'image. »


  Aucun résultat. Ils avaient bien la sortie de secours à la station Grønland, le fameux escalier de drogués, les couloirs, les halls, les quais, mais personne en combinaison rouge. Les minutes défilaient sur l'écran.


  « C'est de ma faute, dit l'agent. Le conducteur qui a donné l'alerte pensait qu'elle marchait en venant de la station Tøyen. »


  De nouvelles images apparurent. « Le problème, c'est que la station Tøyen a plusieurs quais. »


  Toujours les mêmes mouvements de foule, en montée ou en descente ; mais aucune femme revêtue d'une combinaison de ski rouge.


  « Peut-être qu'elle était dans le train, suggéra Gunnarstranda.


  — L'image que nous avons, c'est celle que les conducteurs ont sur leur écran avant que les portes ne se ferment, répondit l'agent.


  — Si la personne a été observée sur les voies à 6 h 30, il faudrait regarder la rame précédente », proposa Gunnarstranda.


  Surgirent alors les images de la rame voiture après voiture : descente de passagers, fermeture des portes, départ de la rame, entrée en gare de la rame suivante, réouverture des portes avec le même scénario.


  Et soudain, là ! Une personne portant une combinaison de ski rouge se précipitait sur le quai juste avant la fermeture des portes.


  « C'est elle. »


  La personne disparut de cet écran-là.


  « L'entrée du tunnel », lança Gunnarstranda.


  Une autre caméra filmait le même dos vêtu de rouge : celui-ci reculait sur le quai, se retournait et sautait sur les voies. Puis la femme s'engouffrait dans le tunnel.


  Gunnarstranda et l'agent avaient les yeux braqués sur l'écran. « Regarde, dit Gunnarstranda d'un sourire triomphant. Ils sont deux. »


  Une image, ça ne ment pas. Une personne portant un sweat avec la capuche rabattue sur la tête se lançait à la poursuite de Nina Stenshagen, forçait la barrière en plastique en bout de quai, descendait les marches et disparaissait dans l'obscurité du tunnel.


  « Cet homme sait ce qui s'est passé, dit Gunnarstranda. Ce doit être lui qui est sorti par l'issue de secours après le drame.


  — On n'est pas plus avancés, rétorqua l'agent d'une voix sombre. Ça veut dire que l'équipe qui a inspecté le tunnel n'a vu aucun de ces deux-là. Ça paraît difficile à croire.


  — Le tunnel était éclairé quand vous l'avez inspecté ? »


  L'agent opina. « Seulement, il n'y a pas de caméra dans le tunnel. »


  Gunnarstranda réfléchit. L'affaire prenait une tournure intéressante. L'homme sur l'écran suivait Nina Stenshagen dans le tunnel. Pourquoi ? Que faisait-il au moment où elle s'était jetée sous la rame ? Pourquoi s'était-il caché pendant tout ce temps ? Et où ? Et pourquoi avait-il quitté le tunnel seulement après l'incident ?


  « Est-ce qu'on aurait un moyen pour apercevoir, de face, le visage de l'homme au sweat à capuche ? »


  L'agent rembobina les images.


  Il secoua la tête. « Apparemment on n'a que son dos. 


  — Il y a bien une station où il est monté ? fit remarquer Gunnarstranda.


  — Mais comment savoir laquelle, il y en a tant ! » soupira l'agent.


  Gunnarstranda se leva. « Tu peux essayer de chercher quand même et m'appeler si tu trouves quelque chose ? »
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  Dans la salle de café, Lena s'installa à une table où traînaient les tabloïds du jour, au milieu de tasses, d'une boîte en plastique avec des gâteaux secs aux épices, à côté d'un poinsettia. Elle tâta la terre. Sèche. Elle y répandit un fond de thé avant de déplier le journal qui surmontait la pile. Pas un mot sur la noyade devant le quai de l'Hôtel-de-Ville. Peut-être sur les journaux en ligne ?


  Lena se leva et rejoignit son bureau. Sortit son ordinateur portable de son sac accroché au dossier de son fauteuil.


  VG-nett et Dagbladet.no montraient des photos de l'ambulance et des secours en veste à bandes réfléchissantes. Aftenposten avait trouvé une vieille photo d'archives de Lena. Elle détestait se voir en photo. D'ailleurs sur celle-ci, ses cheveux étaient horribles. Les articles disaient seulement qu'un homme avait trouvé la mort en tombant à l'eau.


  C'était plus fort qu'elle. Vite, elle consulta les pages concernant la Birkebeinerrennet et chercha le nom de Sveinung Adeler. Ses résultats s'affichèrent aussitôt. Adeler était un homme très en forme : 2 h 57' 06''. C'était un temps de malade ! Parcourir cinquante-quatre kilomètres à ski de Rena à Lillehammer en moins de trois heures ! Sa performance à elle n'était que de 3 h 48' 24''. Épuisée, elle n'avait tenu les dix derniers kilomètres que grâce à une volonté de fer. Abandonner lui aurait valu les moqueries ad vitam aeternam de tous ses collègues masculins et surtout d'Emil Yttergjerde.


  Elle décida de taper le nom du journaliste Steffen Gjerstad sur Google et la liste des sites était éloquente. Visiblement, il était assez actif sur plusieurs réseaux sociaux. Invitée à s'identifier sur Twitter, Facebook et LinkedIn, elle préféra chercher des photos sur Google et les passa en revue. Il n'était pas mal du tout, ce type. À l'aise dans ses baskets, comme on dit. Sur deux clichés, il était avec un groupe de femmes de son âge. Tous riaient. Il faut croire qu'il aimait être le seul homme au milieu de jeunes femmes. Sur une des photos, il levait les yeux vers le photographe, l'air peu sûr de lui. Elle aimait bien ça. Ce petit côté mal à l'aise et son sourire.


  Elle alla sur le site web du Dagens Næringsliv et tapa son nom. Une série d'articles sous sa signature défila sur des sujets financiers, et des papiers de fond sur les voiliers, les codes vestimentaires masculins, sur les dernières tendances ou les montres suisses mécaniques. Rien que des articles hors de sa sphère d'intérêt.


  Quel genre d'homme était Steffen en privé ? Était-il, par exemple, fan de Tom Waits ? Avait-il des posters de chanteuses sexy sur le mur de sa chambre à coucher ?


  Elle mit en signets les articles de Steffen Gjerstad et referma son ordinateur.


  Le téléphone sonna. C'était Ragnhild qui travaillait dans le district de police de Sogn et Fjordane. Lena et Ragnhild avaient étudié ensemble à l'École de police. Elles bavardèrent un peu avant que Ragnhild n'en vienne à l'objet de son appel. Les proches de Sveinung Adeler ayant été prévenus par le prêtre de la paroisse, Ragnhild se proposait de rendre visite aux parents.


  Lena la remercia de cette initiative. « Demande-leur s'ils ont le numéro de téléphone de la femme employée chez leur fils. D'autre part, ajouta-t-elle, j'aurais bien aimé savoir qui il fréquentait ici en ville. Tant mieux si ses parents peuvent nous aider. Demande-leur s'il avait une petite amie ou s'ils lui connaissent une ex. Tâche aussi de savoir quand ils lui ont parlé au téléphone pour la dernière fois et s'ils ont une idée de ce qu'il aurait pu faire un mercredi soir. Et aussi…


  — Oui ?


  — Est-ce que tu pourrais avoir une photo de lui ? La plus récente possible. »


  Elle réfléchit un moment et ses pensées se tournèrent vers Steffen Gjerstad. Le téléphone sonna de nouveau.


  Deux pensées — une action, pensa Lena. C'était Steffen Gjerstad. Elle sortit son portable qui vibra dans sa main et vit un petit cœur s'y afficher. Devait-elle répondre ? Décidément, il lui plaisait. Mais autant ne pas précipiter les choses.


  Emil Yttergjerde entra et se dirigea vers la boîte de gâteaux sur la table. « Lena, ton téléphone sonne. »


  Elle hocha la tête et rangea son portable dans son sac. « Laissons-le sonner. »
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  « J'ai toujours cru que je travaillerais dans la section des personnes disparues », dit Fartein Rise.


  Le chef du district de police Rindal demeura silencieux. Il se cala dans son siège et examina Rise sous ses paupières baissées.


  « J'ai fait ma demande auprès de Frølich, expliqua Rise. C'était lui le responsable de ce secteur.


  — Frank Frølich est suspendu, rétorqua Rindal. Son sort n'a pas encore été décidé. Et d'ici là, on doit réorganiser cette section.


  — Mais dans le descriptif du poste…


  — Peu importe, l'interrompit Rindal. Le responsable, c'est moi. Dorénavant, c'est moi qui m'occupe des recherches de personnes disparues. »


  Rise montra qu'il se sentait lésé.


  « Tu t'es pas mal débrouillé avec l'affaire du métro ce matin, dit Rindal d'un ton encourageant, mais il y a quand même un truc qui cloche avec les issues de secours.


  — Eh bien, je vais voir ça…


  — Non, Gunnarstranda est déjà sur place. »


  Le visage de Rise se tendit.


  « Je l'avais sous la main et tu n'étais pas disponible, se défendit Rindal en prenant un chewing-gum. Ça ne doit pas être facile pour toi si tu es obligé de t'absenter des journées entières. Mais tu comprends bien que sur certaines affaires j'ai besoin de quelqu'un presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre. »


  Rindal voulut continuer à argumenter mais Rise l'interrompit en ramenant ses cheveux derrière l'oreille :


  « Si j'ai demandé à changer de poste, c'était pour avoir davantage de responsabilités. J'ai besoin d'un objectif, tu le sais bien. Ce n'est pas la peine de faire la navette entre Oslo et Bergen si c'est pour me retrouver au placard. »


  Rindal prit le temps de réfléchir, avant de sortir une feuille de papier. « Tiens, voilà ce que les services de sécurité nous ont refilé. » Et d'ajouter : « Une lettre assez confuse, adressée à une députée du Parlement. Trois fois rien peut-être, mais jettes-y quand même un coup d'œil. La lettre serait écrite par une femme. Une lettre de menaces, selon l'administration du Parlement. »


  Rindal poussa la feuille vers Rise qui ne fit pas un geste et regarda le papier d'un air désapprobateur.


  Rindal le fixa droit dans les yeux.


  Fartein Rise prit la feuille et se leva.


  « Rise », dit Rindal.


  Ce dernier se retourna au moment où il passait la porte.


  « Je veux que tu fasses la connaissance de Gunnarstranda.


  — Pourquoi ? »


  Rindal baissa les yeux. « On en reparlera plus tard. » Il pivota sur son fauteuil et retourna à son écran d'ordinateur.


  Rise l'observa quelques secondes et sortit.
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  En route vers le bureau de Rindal, Gunnarstranda croisa Lena Stigersand. « Tu peux me rendre un service ? » demanda-t-il.


  Lena, hésitante, inclina la tête.


  « Appelle-moi dans huit minutes. »


  Lena regarda sa montre. « À partir de maintenant ? »


  Gunnarstranda acquiesça et continua son chemin. Il n'avait pas l'intention de laisser tomber cette affaire. Il y avait autour de ce suicide dans le métro beaucoup trop de questions sans réponses.


   


  Rindal resta silencieux tandis que Gunnarstranda lui faisait le compte rendu de sa visite au poste de commande centralisé du métro.


  « Il y a deux possibilités, réagit Rindal. Soit cet individu mystérieux est lié à ce qui s'est passé, soit il n'y est pour rien. »


  Gunnarstranda réussit à se garder de tout commentaire.


  « On a donc deux personnes qui se cachent quand l'équipe de surveillance passe le tunnel au peigne fin, résuma Rindal ; comme les recherches n'ont rien donné, le courant est rétabli, on éteint les lumières et le trafic reprend. À ce moment-là, la femme se jette sous la rame. Nouvel arrêt et l'alerte est donnée. Au fait, on a fait évacuer les passagers ? »


  Gunnarstranda acquiesça : « On les a fait descendre sur la voie et ils ont regagné à pied la station Grønland.


  — Quand ça ? demanda Rindal.


  — L'accident a eu lieu à 7 h 19, précisa Gunnarstranda en sortant son calepin. La chronologie est la suivante : un conducteur de train voit une personne courir sur les voies entre la station Tøyen et celle de Grønland et donne l'alerte. L'électricité est coupée presque immédiatement. Il est alors 6 h 37. L'équipe de surveillance part de Tøyen à 6 h 43 et longe les voies jusqu'à la station Grønland. Ça lui prend un peu plus de vingt minutes. Si les gars mettent tout ce temps, c'est qu'il y a là-bas des abris antibombardement, des galeries, bref, tout un tas de recoins. Ils braquent leurs lampes torches sur la grille de l'issue de secours pour vérifier que personne ne s'y cache. Je précise que le trajet fait environ huit cents mètres. Quand ils débouchent de l'autre côté du tunnel, il est 7 h 03. Donc soit le conducteur a mal vu, soit la personne est déjà ressortie. Histoire d'en avoir le cœur net, ils envoient encore deux hommes, un sur chaque voie, pour refaire le trajet en sens inverse. Ces deux-là ne mettent qu'une dizaine de minutes et déclarent la voie libre à 7 h 17. Le courant est alors rétabli. Le métro de la ligne Grorud qui attend à la station Grønland s'ébranle et le drame se produit très exactement à 7 h 19.


  — Et qu'en est-il de l'alerte qui prouve que quelqu'un a emprunté l'issue de secours ?


  — Eh bien, elle s'est déclenchée à 7 h 22. Les portes du train étaient toujours fermées et le conducteur, une femme en l'occurrence, parlait avec le poste central pour rendre compte du drame. L'évacuation des passagers n'a eu lieu qu'une demi-heure plus tard. »


  Rindal et Gunnarstranda se regardèrent.


  « Il y a donc une personne dans le tunnel qui l'a vue se suicider », déclara Rindal, le front soucieux.


  Gunnarstranda rectifia la conclusion de Rindal : « En tout cas, il y a une personne dans le tunnel qui sait ce qui s'est passé. »


  D'un geste des deux mains, Rindal le mit en garde. « Ne va pas chercher midi à quatorze heures : c'était un suicide. Affaire classée.


  — C'était une junkie au dernier degré. Elle n'avait qu'à s'injecter une overdose si elle voulait en finir. »


  Rindal ferma les yeux. « Je ne t'écoute pas. »


  Le portable de Gunnarstranda sonna. Il regarda l'écran et se leva. « Désolé, dit-il, je dois prendre cet appel. » Il sortit, le téléphone collé à l'oreille. « Un instant », lança-t-il à l'adresse de Rindal. Il écarta le téléphone. « Il y a deux personnes, Rindal. Et les deux se cachent. Comment t'expliques que les équipes de sécurité ne les voient pas ? On est tous dans la mouise, la direction du métro tout autant que la police. Moi, je veux tirer ça au clair. »


  En refermant la porte derrière lui, il remercia Lena d'avoir joué le jeu et raccrocha.
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  Lorsque Lena appela Gunnarstranda, elle faisait la queue devant le resto turc de Mikel à Grønlandsleiret pour s'acheter un kebab. Le soleil bas profilait sur le sol de longues ombres et rendait l'air vif encore plus piquant lorsqu'elle remonta l'allée de gravier en direction du commissariat. Elle croisa Fartein Rise qui repartait et lui adressa un signe de tête.


  « Stigersand ? »


  Elle s'arrêta.


  « C'est toi qui t'occupes de l'affaire du type qu'on a repêché dans le bassin du port, Sveinung Adeler ? »


  Fartein Rise s'enroula une longue écharpe autour du cou puis l'interrogea du regard, comme s'il attendait de sa part un compte rendu.


  « Un accident, apparemment, dit-elle pour rompre ce silence pesant. Il a dû boire comme un trou à un pot de Noël ou avec des copains et tomber à l'eau sur le chemin du retour. J'en saurai un peu plus quand j'aurai vu les médecins légistes. »


  Rise l'observa en silence, sans la quitter des yeux.


  L'air glacé lui pinçait les oreilles, elle avait faim et envie de rentrer pour manger au chaud.


  Elle s'éloigna.


  « Au fait, j'ai un tuyau, lança soudain Fartein Rise. Tu sais, sur le pot de Noël hier soir. Sveinung Adeler dînait avec un membre du Parlement.


  — Qui était-ce ?


  — Aud Helen Vestgård. »


  Lena attendait, espérant en apprendre davantage sur cette rencontre. Silence radio. Parler avec ce type, c'est comme retirer de la cire au fond d'un bougeoir avec un couteau à la lame trop large, songea-t-elle, on n'arrive jamais à gratter le fond.


  « D'où tiens-tu ça ? »


  Rise lui adressa un clin d'œil malicieux et poursuivit son chemin.


  Déconcertée, Lena le regarda s'éloigner avant de le rejoindre à grandes enjambées. « Tu as bien autre chose qu'un nom ? »


  Rise s'arrêta. « Qu'est-ce que tu veux savoir de plus ? »


  Lena cherchait une réponse qui tienne la route. « N'importe quoi. En tout cas, il faudra interroger cette femme pour la mettre hors de cause.


  — Bien sûr qu'il faut l'interroger. Pose-lui quelques questions, tu verras bien. Ce n'est pas plus compliqué que ça, ricana-t-il en dévoilant une rangée de dents parfaites. Au cas où tu aurais peur de parler avec Vestgård, fais-moi signe. »


  Lena sentit la moutarde lui monter au nez. « Je te rappelle qu'on est collègues, toi et moi ; on est censés se communiquer les infos et pas les moyens. Depuis quand on a ses petits secrets ? »


  Fartein Rise pencha la tête sur le côté, jouant le naïf. « De quoi tu parles ? On travaille en équipe, la preuve, je viens de te filer un tuyau concernant ton enquête et de te proposer mon aide…


  — Tu pourrais commencer par me dire qui t'a donné ce tuyau. »


  Rise s'enferma dans un mutisme obstiné. Il était clair qu'il ne voulait pas en dire plus. Lena tourna les talons et s'éloigna. Elle ouvrit rageusement la porte et entra sans se retourner. Elle s'en voulut aussitôt de s'être emportée. L'info était de taille. Sveinung Adeler travaillait au ministère des Finances. En soi, rien de surprenant qu'il y eût telle ou telle personnalité politique à ce dîner. Seulement, Rise avait donné l'impression qu'ils étaient en tête à tête. Aud Helen Vestgård était une femme politique, mariée, séduisante, qui se produisait parfois à la télévision, et qui ne pratiquait pas la langue de bois. Elle était du genre à répondre du tac au tac lorsqu'elle était invitée dans des émissions de divertissement aux heures de grande écoute. Qu'elle ait dîné avec un jeune fonctionnaire, cela changeait-il vraiment la donne ?


  Lena rejeta cette pensée. Il lui faudrait de toute façon s'entretenir avec Aud Helen Vestgård.
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  Le miroir au fin cadre ouvragé avait la forme et la taille d'une feuille A4. Aux angles, le tain était un peu piqué. Il doit être ancien, pensa Gunnarstranda. Les craquelures sur la surface déformée dessinaient un motif de pavés. En se regardant, il avait peine à se reconnaître, avec ses joues gonflées et son nez en pomme de terre. Bref, un miroir inutilisable. Malgré tout, il était tenté de l'acheter. Tove adorerait certainement ce genre de cadeau de Noël, elle qui était férue d'antiquités. Mais il se ravisa et le reposa, évitant de croiser le regard du vendeur.


  Quand il sortit, la nuit était tombée. S'il était passé par cette brocante, c'est parce qu'il cherchait le bus où l'Armée du salut accueillait les toxicomanes les plus lourds. Il fallait qu'il en sachedavantage sur la femme morte, Nina Stenshagen. Toute la difficulté consistait à trouver des personnes détentrices d'informations et, de surcroît, fiables, ce qui n'était pas une mince affaire, vu le milieu que fréquentait la jeune femme.


  Il se dirigea vers Jernbanetorget et, une fois engagé dans la Dronningens gate, découvrit le bus, une relique des années quatre-vingt, dont le moteur diesel crachait des gaz d'échappement aussi épais et noirs que la fumée de pneus brûlés. Gunnarstranda fit signe au chauffeur qui se rangea sur le côté. La porte avant s'ouvrit et Gunnarstranda monta à bord.


  Peu de monde à l'intérieur. Seulement trois ou quatre drogués en piteux état assis tout au fond du bus et mangeant un sandwich.


  Le bus reprit sa route. Gunnarstranda s'appuya contre une barre et montra sa carte de police au type derrière le volant : un homme d'une quarantaine d'années, les cheveux longs et gris attachés en queue-de-cheval, portant l'uniforme de l'Armée du salut.


  « Nina Stenshagen, dit Gunnarstranda.


  — Oui, eh bien ?


  — Elle est morte.


  — Overdose ? »


  Gunnarstranda hocha la tête. « Elle a été fauchée par une rame de métro dans le tunnel entre Tøyen et Grønland ce matin. J'essaie de mieux comprendre dans quelles circonstances.


  — Tu n'en apprendras guère plus ici.


  — Tu la connaissais ?


  — C'est beaucoup dire, mais je savais qui c'était. J'ai eu plusieurs fois affaire avec elle. »


  Gunnarstranda se cramponna quand le feu passa au vert et que l'homme accéléra. « Elle avait des ennemis ?


  — Nina ? Je ne crois pas. Elle avait déjà assez de mal comme ça pour survivre, la pauvre. Pas d'ennemis — à moins qu'elle ait volé à quelqu'un sa dose de came du lendemain. »


  Gunnarstranda lança un regard vers l'arrière du bus. Un des passagers faisait circuler une brique de lait chocolaté.


  « Ça te paraît vraisemblable ?


  — Quoi donc ?


  — Que Nina ait subtilisé à quelqu'un sa came quotidienne ? »


  L'homme au volant sourit à Gunnarstranda comme s'il ne voyait pas l'intérêt de répondre.


  « Est-ce que tu connais le nom des gens qu'elle fréquentait ?


  — Elle avait un petit ami. Depuis un bon moment. Un certain Stig. Ça aussi c'était une histoire tragique. À une époque, il y a cinq ou six ans, elle était sous méthadone. Elle essayait de s'en sortir. Stig, lui, n'avait jamais pris de méthadone. Alors est arrivé ce qui devait arriver. Mais attends, je vais leur demander. » Il se tourna et cria aux types du fond : « Est-ce qu'il y en a un parmi vous qui sait où habite Stig Eriksen, celui qui vivait avec Nina ? »


  Personne ne répondit. Mais l'un d'eux se leva et se traîna jusqu'à l'avant du bus.


  « Si je comprends bien, résuma Gunnarstranda, elle avait un petit ami et elle avait essayé d'arrêter. Mais à part ça ? Comment en est-elle arrivée là ? D'où venait-elle ? Est-ce qu'elle parlait avec un autre accent que les gens d'ici ?


  — Non, elle était d'Oslo.


  — Et avant ? Elle bossait ? »


  Le chauffeur haussa les épaules. Le bus s'arrêta à un feu rouge. « Aucune idée. 


  — Moi, je sais », dit le type qui les avait rejoints. Un homme maigre au visage très ridé. Il s'appuya contre un siège et, de ses mains tremblantes, se roula une cigarette.


  Gunnarstranda l'observa porter la cigarette à sa bouche et glisser le paquet de tabac dans sa poche de pantalon. Mélange Rouge. Lui-même avait fumé cette marque — autrefois.


  « Nina a travaillé dans le métro, déclara le type, sa clope au bec. Du temps où elle contrôlait ses mains, elle conduisait le métro de la ligne Østensjø. Pendant plusieurs années. Un travail où les équipes se relaient. Et puis ils finissent par avoir des problèmes d'insomnie et prennent des cachets, commencent à faire des mélanges, et, quand ils n'obtiennent plus d'ordonnance, ils vont acheter des pilules dans la rue. À la fin, ils se retrouvent avec nous. » Il ricana et dévoila une rangée de chicots sur la mâchoire inférieure. « Ça paraît dingue, mais c'est ce qui arrive. »


  Le chauffeur lui ouvrit la porte. L'homme descendit. « Surveillez vos gosses », lança-t-il à Gunnarstranda et au conducteur avant de s'éloigner.
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  Il faisait trop froid pour que les services de voirie puissent saler. Une neige fine mêlée à de la neige plus ancienne et à de la saumure gelée rendait la chaussée de Drammensveien très glissante. Lena roulait prudemment, restant sur la voie de droite jusqu'à la sortie de la ville. La neige était d'un gris-marron sur le bord de la route. Elle prit l'embranchement à Lysaker. Plus elle avançait dans Bærum, plus la neige devenait blanche et immaculée.


  Le long de la route bordée de villas, les réverbères baignaient le paysage d'un jaune profond. Lena gara la voiture contre une congère.


  La maison qu'habitaient Aud Helen Vestgård et sa famille se dressait telle une forteresse dans l'obscurité hivernale, quelques mètres derrière la clôture en grillage. Il y avait de la lumière à toutes les fenêtres, mais on n'apercevait personne.


  Lena n'avait pas choisi cette heure au hasard. À la télévision, les principales infos étaient passées et il restait au moins une heure avant que le débat ne commence. Elle ne les dérangerait donc pas trop, avait-elle supposé.


  Deux silhouettes apparurent au sommet de la pente. Deux jeunes femmes. L'une avait de longs cheveux blonds dont les boucles battaient les épaules quand elle marchait. L'autre avait passé un châle autour de la tête et des épaules. Toutes deux poussèrent le portail de la maison de Vestgård. Ses filles, pensa Lena — ou sa fille et une amie. Lena les suivit des yeux quand elles glissèrent la clé dans la serrure. Elle attendit que la porte d'entrée se referme derrière elles pour sortir de la voiture.


  Elle n'entendit pas un son quand elle appuya sur la sonnette. Après quelques longues secondes, la large porte d'entrée fut ouverte par un homme qui avait largement passé la quarantaine. Lena reconnut son visage. C'était Frikk Råholt, le mari d'Aud Helen Vestgård, secrétaire d'État dans un ministère. Elle l'avait vu plusieurs fois, à la télévision, pourtant elle fut surprise de découvrir sa petite taille. Son visage était carré et avenant, les cheveux ramenés en arrière, les tempes grisonnantes. Il pencha la tête, l'air aimable et surpris.


  Lena lui tendit sa carte. « Lena Stigersand, de la police d'Oslo. J'aimerais bien parler à Aud Helen Vestgård. »


  Frikk Råholt était visiblement curieux, mais sa bonne éducation parvint à le cacher. Il tint la porte ouverte et s'effaça pour la laisser passer. « Entrez, je vous prie. »


  Il ferma la porte derrière elle. « Attendez ici, je vais la prévenir. » Il s'en alla.


  Il faisait bon dans cette vaste entrée. Le long d'un mur, il y avait une penderie avec de larges portes coulissantes. Grands carreaux noirs par terre.


  Une chanson de Dean Martin résonnait au loin dans la maison. Let it snow, let it snow, let it snow.


  Dean Martin disparut et une voix d'animateur de radio prit le relais.


  Lena eut le sentiment qu'elle n'aurait pas dû venir. Elle jeta un coup d'œil à sa montre. Plusieurs minutes s'étaient écoulées depuis que Frikk Råholt l'avait fait entrer. Que fabriquait le couple ?


  Un nouveau chant de Noël s'éleva au loin. Jeg så mamma kysse nissen 1.


  Lena se laissa tomber sur un escabeau à côté de la porte d'entrée. Si Aud Helen Vestgård était sortie la veille avec Sveinung Adeler, elle avait dû en avertir la permanence de la police criminelle. Cela faisait plusieurs heures que le nom du noyé avait été révélé, et, s'il y a bien une chose que font les députés, c'est suivre les infos à la télévision, la radio et sur le Net.


  Lena tourna la tête et sursauta.


  Aud Helen Vestgård se tenait sur le seuil de la porte et l'observait.


  Lena bondit comme une écolière prise en flagrant délit de s'endormir en cours.


  « Stigersand, c'est ça ? » dit Aud Helen Vestgård en lui tendant la main.


  La propriétaire de cette main ne faisait pas ses 40 ans. Elle devait passer beaucoup de temps à faire du sport. Et elle avait un tout autre style que son mari. Vestgård portait un jean et un haut rouge vif, une tenue qui mettait en valeur sa silhouette et lui donnait l'allure d'une jeune célibataire.


  « Comme tu peux bien l'imaginer, j'ai hâte de savoir, dit Vestgård de sa voix veloutée, si vous avez découvert le fin mot de l'histoire. »


  Lena n'était pas sûre de comprendre à quoi elle faisait allusion et elle eut un sourire gêné.


  Étonnée, Vestgård expliqua : « L'administration du Parlement a alerté la police au sujet d'une lettre que j'ai reçue au Parlement. C'était une lettre embrouillée, mais dont le contenu ne laissait planer aucun doute : il s'agissait de menaces de mort. Dois-je comprendre que ce n'est pas l'objet de ta visite ? »


  Lena choisit ses mots avec soin et répondit : « Je ne suis malheureusement pas au courant du développement de cette affaire. J'enquête sur les circonstances de la mort de Sveinung Adeler. »


  Aud Helen Vestgård continua de hocher aimablement la tête, en ayant l'air surprise : « Ah bon ? »


  Lena hésita, mais décida d'annoncer la couleur : « Je croyais que tu le connaissais.


  — Mais non. »


  Aud Helen Vestgård fourra les deux mains dans ses poches, mais son pantalon était si moulant que seule l'extrémité de ses doigts purent s'y glisser. « Excuse-moi, mais j'aimerais bien savoir ce qui vous fait croire que je connais cet homme ? »


  Cette visite ne se passait pas du tout comme prévu. Lena transpirait dans ses vêtements chauds et elle ouvrit la fermeture éclair de sa doudoune. « Ton nom a été cité ; alors on est obligés de vérifier le moindre élément. Nous cherchons à établir les circonstances qui entourent la mort d'Adeler… »


  Elle ne put terminer sa phrase.


  « Tu pourrais peut-être me mettre d'abord au courant ? »


  Lena prit bien note de sa réaction. Cette question était choquante dans la bouche d'une parlementaire. Un fonctionnaire travaillant au ministère des Finances avait été retrouvé noyé dans le bassin du port ce matin même. La mort de cet homme jeune alimentait toutes les conversations et elle, au Parlement, voulait faire croire qu'elle ignorait ce qui s'était passé ?


  « Une noyade, dit Lena avec un visage impassible. Cette nuit ou tôt ce matin. Une histoire tragique. Sveinung Adeler est mort en tombant dans l'eau devant le quai de l'Hôtel-de-Ville. Mais aucun témoin ne s'est fait connaître, alors, avant de tirer la moindre conclusion, nous devons essayer d'établir ce qui s'est réellement passé. Il était bien habillé, comme s'il était sorti hier soir, et on a eu un tuyau, comme quoi il aurait assisté à un pot de Noël où tu étais, toi aussi. Cela n'est donc pas vrai ?


  — Non. »


  Lena attendit. Mais rien d'autre ne vint. « Est-ce qu'on peut savoir où tu étais hier soir ? »


  Vestgård sourit légèrement, presque reconnaissante. « À la maison. » Et elle ajouta : « Ici, avec mon mari et mes enfants. »


  Lena se prépara à partir.


  « Tu peux comprendre que je trouve cela étrange, dit Vestgård, toujours le bout des doigts dans ses poches. Le service de sécurité a prévenu la police et déposé plainte. Jusqu'ici je n'avais pas peur, mais maintenant je suis terrorisée. Ça n'est pas rien de savoir que quelqu'un souhaite votre mort et que les services de sécurité prennent l'affaire au sérieux. »


  Lena hocha la tête. Elle comprenait.


  « Et voilà que la police débarque chez moi et me parle d'autre chose ? »


  La femme soutint le regard de Lena.


  « Je suis désolée, dit Lena avec compassion. D'un autre côté, j'ai bien fait de venir pour faire progresser mon enquête. »


  Lena enfila ses gants et prit la poignée de la porte. « Je te remercie en tout cas d'avoir pris le temps de me parler. »


  Vestgård ne dit rien.


  « Eh bien, bonne soirée », dit Lena en sortant.


   


  Lena descendit rapidement l'allée et franchit le portail. Elle dut tâtonner un moment avant de réussir à enfoncer la clé dans la serrure de la voiture. Sa petite Micra, à l'image de sa propriétaire, paraissait déplacée dans cet environnement.


  À peine s'était-elle fait cette réflexion qu'elle leva la tête et prit un grand bol d'air froid. Elle remarqua alors la présence d'une autre petite voiture, quelques mètres plus loin dans la rue. Une Fiat 500 noire.


  Lena trouvait le modèle très stylé. Les formes étaient arrondies et suivaient le modèle classique qui datait de plusieurs années. C'était une décapotable — un cabriolet. Ah, elle aurait adoré pouvoir s'acheter une voiture comme ça — si seulement elle avait eu les moyens de changer de voiture. Pour l'instant, elle se contentait d'en rêver.


  Quand elle était petite, son père avait possédé une Fiat 500 d'époque qui restait au garage. Cette vieille voiture occupait tous ses loisirs et il l'entretenait chaque hiver pour pouvoir l'utiliser en été. Il avait adoré cette voiture, avait adoré la faire démarrer. Pour elle aussi, cette voiture avait été comme un conte de fées. On y était si à l'étroit qu'on se serait cru dans une voiture de manège échappée du parc de Tivoli. Chaque fois que Lena voyait une photo de Fiat 500, elle repensait à son oreiller. Blanc avec une tache noire. Ce souvenir la fit sourire. Cela n'avait pas été de sa faute. Elle avait oublié qu'elle était sale. Son père lui avait mis de l'huile sur le nez quand, couché sur le dos, il réparait la voiture et qu'elle s'était penchée pour le prévenir que le dîner était prêt.


  Elle ouvrit la porte de sa Micra et allait s'installer au volant quand elle remarqua une silhouette dans la Fiat garée sous le réverbère plus loin dans la rue.


  Lena s'assit au volant. Tourna la clé de contact et mit le chauffage à fond. La personne dans la Fiat devait être frigorifiée. Cela devait faire un moment que la voiture était stationnée là car il y avait de la buée à l'intérieur des vitres. Pourquoi cette personne n'avait-elle pas mis en marche le moteur et allumé le chauffage ?


  Elle jeta un dernier regard vers la maison. À une fenêtre du premier étage, Vestgård et son mari l'observaient. Elle pensa à ce que cette femme lui avait dit au sujet des menaces. Rien dans ce monde n'est évident, songea Lena. Mais je suis flic avant tout. Elle ouvrit son sac à main pour prendre de quoi écrire et nota le numéro d'immatriculation.


  Pendant tout le trajet de retour, Lena resta plongée dans ses pensées. Elle conduisait dans un état de semi-léthargie. Planifia ce qu'elle allait faire, une balade à ski par exemple. Oui, c'était décidé : elle irait faire une balade à ski.


  Elle tâtonna pour prendre un CD dans la pile et le glissa dans le lecteur. Bientôt la voix de Tom Waits accompagnée de rythmes d'orgue de Barbarie entonna Rain Dogs.


  Arrivée devant son immeuble de la Tvetenveien, elle descendit au parking souterrain. Là, elle jeta un regard dans le rétroviseur. Une voiture passa dans la rue. Une Fiat 500 noire revisitée — en version cabriolet.


  Était-ce possible ? Elle s'arrêta net. Deux voitures identiques ? Cela paraissait trop improbable. Elle observa de loin la porte du garage descendre derrière le passage de la voiture.


  Voir deux Fiat 500 à vingt minutes d'intervalle — passe encore. Mais quand toutes les deux sont noires et des cabriolets ?


  Cela pouvait-il être une simple coïncidence ?


  Elle chassa cette pensée et gara la voiture.
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  La neige de la piste éclairée de nuit était bien tassée. Le froid inciterait les moins courageux à rester chez eux. C'est pourquoi il pouvait y avoir de la glace au creux des pistes, ce qui augmenterait la glisse. Elle ne devrait pas avoir besoin de trop farter. Elle alla chercher ses skis dans la grande armoire de l'entrée et les posa contre la table de la cuisine avec la semelle bien visible. Elle passa la main sur la zone d'adhérence. Quel fart avait-elle utilisé la dernière fois ? Du violet ? Ou du bleu ? Autant l'enlever. Elle sortit le fer à repasser et le brancha. Passa le fer plusieurs fois sur le papier pour que celui-ci absorbe le plus gros du résidu. Le grattoir fit partir le reste. Ensuite elle étendit la première couche de fart sur la semelle et passa dessus le fer chaud. Un coup d'œil au thermomètre devant la fenêtre : – 18 °C. Ça voulait dire qu'il risquait de faire – 20 °C sur la piste. Le bleu clair VR 30 devrait faire l'affaire. Elle insista autour des attaches et étala ensuite le fart avec du liège. Voilà. Parfait. Si Lena voulait participer à la Birken, il fallait qu'elle fasse chaque semaine plusieurs kilomètres, avec progressive augmentation de la distance et du rythme. Elle se changea et enfila des sous-vêtements en laine et son pantalon de ski. Mit un maillot supplémentaire en laine sous son anorak et descendit l'escalier pour rejoindre sa voiture.


   


  Elle alla à Ellingsrud et fit sa balade habituelle jusqu'à Mariholtet et retour. Comme elle s'y attendait, la neige sur la piste était bien tassée et verglacée. De plus, l'adhérence était bonne. La trace retenait les skis, au point qu'elle devait dans les petites pentes douces pousser sur ses bâtons pour garder sa vitesse. En revanche, elle grimpait avec facilité les montées les plus raides, sans patiner du tout. Le froid mordant s'attaquait à son menton et à ses orteils, le givre se déposait sur ses cheveux, mais les mouvements la tenaient au chaud. Les projecteurs le long de la piste créaient un éclairage théâtral sur la neige, plongeant le paysage alentour dans l'obscurité totale. Seuls le bruit sec de ses bâtons et le faible chuintement de ses skis sur la neige brisaient le silence si intense qu'elle croyait parfois entendre jusqu'au grésillement des projecteurs. Ce soir, elle était seule sur la piste ; les autres devaient juger qu'il faisait trop froid pour s'entraîner par – 20 °C. Lena remercia mentalement le directeur des pistes qui, pour encourager les skieurs, laissait les projecteurs allumés. Il eût été possible, par ce temps et avec ce tracé, de faire ce parcours dans l'obscurité mais, avec l'éclairage, c'était autrement agréable.


   


  Après sa douche, elle s'essuya devant le miroir. Des poches s'étaient creusées sous ses yeux. J'ai l'air fatiguée, songea-t-elle, j'aurai bientôt 34 ans et j'ai l'air fatiguée. Elle redressa son dos et fit un pas en arrière. Examina son corps nu, tourna sur elle-même et s'étira, contracta les muscles de son ventre, ses biceps.


  Mais ses seins étaient un peu trop lourds.


  Elle posa sa serviette et soupesa ses seins. Soudain, sous un index, une masse dure, près du mamelon.


  Elle lut une seconde l'anxiété de son regard dans le miroir. Palpa son sein gauche cette fois des deux mains. Oui, ce n'était pas une fausse impression, elle avait une boule.


  Elle passa au sein droit. Il était tout doux, aucune grosseur.


  Tout d'un coup, elle eut aussi chaud qu'après la balade à ski. La vapeur et le silence dans la salle de bains lui parurent étouffants. Elle ouvrit la porte et alla nue dans le salon, le regard vide. Les images défilèrent dans sa tête.


  Des images de son cher père qui, en l'espace de quelques semaines, avait subi les conséquences de toutes ses cellules malignes : perte de poids colossale, pneumonie sur pneumonie, puis perte de sensibilité dans les jambes, infection du sang, problèmes dentaires, perte de sa chevelure jusqu'à ce qu'il n'ait plus qu'une poignée de longs cheveux qu'il peignait en arrière, avec un air de défi. Son père était devenu l'ombre de lui-même, sa propre caricature, enserrée dans les griffes de la mort qui comprimait et torturait cette frêle silhouette, la rongeant et la poussant toujours plus près de la fin.


  Des frissons parcoururent soudain le corps de Lena, qui tout à l'heure avait été si chaud.


  Était-ce possible ? Toucher un de ses seins et voir son univers s'effondrer ?


  Non, je suis forte ! s'encouragea-t-elle en fixant des yeux l'image d'un corps souple et musclé que lui renvoyait le miroir.


  Oui, elle était forte, mais qu'en serait-il dans quelques mois ? Quand son corps affaibli par la radiothérapie et la chimio n'aurait plus de défenses immunitaires ?


  Elle se laissa tomber dans un fauteuil et s'exhorta à rester calme. Ce peut être un lipome inoffensif ou un morceau de verre sur lequel tu as marché à l'âge de 4 ans, un objet qui s'est baladé à l'intérieur du corps et ressort à présent quelque part. Elle en était sûre. C'était ça l'explication. Cela lui était déjà arrivé, elle avait alors 16 ans et avait eu une boule sur le bras : après quelques semaines, elle avait extirpé un minuscule grain de sable, inoffensif.


  L'idée de la maladie lui sembla tout à coup absurde. Elle était triste. Il n'y avait pas de boule. Rien de ce genre. Ce devait être autre chose.


  Elle passa ses doigts lentement sur son sein gauche. Ne sentit rien. Reprit confiance et palpa plus fort. Alors elle perçut de nouveau la boule, mais elle était petite, toute petite. Une grosseur infime. Elle leva les yeux et aperçut son reflet dans la fenêtre du salon, se surprenant en train de se mentir à elle-même.


  Elle se leva, elle avait chaud. S'habilla, le corps en pilotage automatique, avant de descendre à la cave pour chercher le carton avec les décorations de Noël. De retour dans le salon, elle sortit les lutins et les bougeoirs, l'esprit ailleurs. Un petit Père Noël dans les mains, elle se surprit à regarder ce visage fripé : Mon Dieu, mais qu'est-ce que je suis en train de faire ? 


  Elle laissa retomber la figurine dans la boîte et alla dans la cuisine. Ouvrit le réfrigérateur. Sur l'étagère du bas se trouvaient huit petites bouteilles de champagne et de vin mousseux. Tous ses amis savaient que Lena appréciait les bulles en quarts de bouteille et c'était leur cadeau pour elle quand ils revenaient de l'étranger en avion. Lena choisit dans sa réserve un prosecco. Elle lut la marque, Villa Sando Fresco, dévissa le bouchon et se remplit un verre à pied. Elle prit un paquet de crackers dans l'armoire. Du fromage. Elle avait envie de fromage de chèvre. Sous sa cloche, le fromage avait connu des jours meilleurs, mais avec du miel et des noisettes, c'était un délice. Trois crackers fins, chacun avec un morceau de fromage de chèvre surmonté d'une noisette elle-même recouverte de miel.


  Elle posa le tout sur un plateau qu'elle porta dans le salon. Zappa d'une chaîne à l'autre. Des visages d'hommes sérieux en grande discussion, une nouvelle chaîne avec un programme de télé-réalité où des blondes dévoilaient des décolletés vertigineux.


  Mais Lena avait envie de trouver quelque chose qui la fasse rire. Elle se leva donc et alla dans sa chambre chercher un DVD. Ses yeux tombèrent sur La Leçon de piano, un film qu'elle adorait. La relation entre Ada, la muette, et George, le tatoué — désir et amour interdit. Mais ce film n'invitait pas à rire. Elle remit le film à sa place et prit plutôt Coup de foudre à Notting Hill.


  Quelques instants plus tard, elle regardait sur son écran Hugh Grant jouer un libraire bourré de charme tandis que la princesse du conte de fées cherchait un livre. Si Lena avait du mal à suivre l'histoire, elle avait toutefois remarqué que son verre était vide. Elle alla dans la cuisine mais il n'y avait plus d'autres bouteilles de prosecco. Elle prit alors un henkell trocken, faisant s'entrechoquer les autres quarts de bouteille. Elle se rassit devant la télévision et fit avancer le film jusqu'au moment où Hugh Grant devait faire semblant d'être un journaliste et se présentait comme le représentant du journal Horse and Hound. Mais la scène n'était plus drôle.


  Elle voulut palper de nouveau son sein gauche mais réfréna son geste.


  Une fois les pieds posés sur la table, elle mit un plaid sur elle et regarda le plafond. À son réveil, le film était terminé et elle grelottait sous la couverture.


  Laborieusement, elle se leva, se traîna jusqu'à sa chambre à coucher et se glissa sous la couette.


  
    1. Version norvégienne de la chanson américaine de Noël : « I Saw Mommy Kissing Santa Claus ».
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  Rikard Svenaas ouvrit le guichet du comptoir 2. Il arborait toujours un sourire oblique, comme si quelqu'un avait coupé ses lèvres avec un couteau affûté. Gunnarstranda avait beau l'avoir vu pendant presque vingt ans, il sursautait chaque fois qu'il apercevait cet homme.


  « Dis, tu ne pourrais pas pour une fois baisser ta lèvre ? Ça me rend nerveux de te voir.


  — J'ai été comme ça toute ma vie, Gunnarstranda. Toi et ma femme, vous pourriez créer une association de doléances, ça ne servirait à rien, c'est un tic que j'ai quand je me concentre. Bon, qu'est-ce qui t'amène ?


  — Je voudrais regarder les choses que Nina Stenshagen avait dans les poches quand elle est passée sous la rame. »


  Gunnarstranda resta devant le guichet, tandis que Svenaas disparaissait dans une autre salle. « Il ne doit pas y avoir grand-chose, cria-t-il dans le dos de son collègue. Ça a dû arriver ici hier dans la matinée. »


  Svenaas revint avec un petit sac en plastique étiqueté avec le nom de Nina Stenshagen.


  Le sac contenait deux seringues sous cellophane, un téléphone portable, un paquet presque vide de tabac à rouler Petterøes, un coupe-ongles, un briquet à usage unique avec le logo du supermarché Rema 1000 et de la menue monnaie.


  « Le téléphone, dit Gunnarstranda. Est-ce que tu peux appeler Telenor pour qu'on puisse le débloquer ? »


  Svenaas saisit l'appareil et l'examina en se fendant d'un large sourire. « Pas la peine. Il est allumé. Mais la batterie est faible. » Il redonna le portable à Gunnarstranda qui chaussa ses lunettes de lecture.


  C'était un Nokia qui ressemblait beaucoup au sien. Il tapa sur le menu et trouva la liste des contacts de Nina qu'il fit défiler jusqu'au nom de Stig. Il sortit un stylo de sa poche et nota le numéro. Au moment de rendre le portable à Svenaas, il marqua un temps d'hésitation. « Toi qui t'y connais là-dedans, est-ce que tu peux voir qui elle a appelé hier, je veux dire, avant d'être fauchée par le train ? 


  — On peut savoir les derniers numéros qu'elle a faits, répondit Svenaas en appuyant sur différentes touches. Tiens, je les ai. » Il lut les chiffres à haute voix. Gunnarstranda regarda son propre papier. C'était le même numéro. Celui de Stig.


  « Quand a-t-elle appelé ce numéro ?


  — Mardi soir. »


  Gunnarstranda fronça le front. « Est-ce que la date et l'heure sont correctement installées sur ce téléphone ? »


  Svenaas vérifia et opina du chef.


  « Si elle a appelé quelqu'un sur ce portable mercredi ou jeudi matin, on en retrouverait la trace, n'est-ce pas ? »


  Svenaas confirma : « Nina Stenshagen n'a pas l'air de s'en être servi depuis mardi soir. »


  Gunnarstranda repoussa le sac sur le comptoir. « Tu peux avoir la gentillesse de me recopier tous les numéros de ses contacts, avant que la batterie ne soit complètement à plat ? »


  Svenaas grommela une vague réponse et disparut au fond de la pièce.


  Gunnarstranda tapa le numéro de Stig Eriksen sur son propre téléphone. Il était encore tôt, mais Stig vivait dans la rue. Les gens qui vivent dehors quand les températures descendent largement au-dessous de zéro ne dorment pas longtemps le matin. Les sonneries résonnèrent dans son oreille. Gunnarstranda allait raccrocher quand il perçut enfin un bruit à l'autre bout. Il entendit le grondement de la circulation tandis que la personne tenait maladroitement l'appareil.


  « Allô ?


  — Stig Eriksen ?


  — Qui est à l'appareil ?


  — Gunnarstranda, de la police d'Oslo. Il s'agit de Nina Stenshagen. Nina… »


  Il se tut. Stig avait raccroché.


  Gunnarstranda fixa des yeux quelques secondes son téléphone. Puis rappela le même numéro. Trois sonneries, puis le portable de Stig fut éteint.


  Gunnarstranda resta le regard dans le vide.


  Svenaas pointa sa tête au-dessus d'un rayonnage. « Qu'a dit le type ?


  — Il n'a pas voulu me parler.


  — Surpris ? »


  Gunnarstranda ne répondit pas.


  Svenaas agita le téléphone. « Ça peut prendre un peu de temps. »


  Une fois de retour dans le service, Gunnarstranda s'attarda près de la fenêtre, à penser à Nina Stenshagen. Une femme sans domicile fixe qui meurt à 44 ans. Si elle avait réellement travaillé comme conductrice dans le métro, elle connaissait tous les tunnels comme sa poche. Elle devait savoir où étaient les abris antibombardement et les issues de secours.


  Il faisait encore sombre dehors. Dans les rues du quartier de Grønland, les files de voitures formaient des chaînes lumineuses, blanches et rouges. Quelque part là-bas, Stig Eriksen grelottait. Bon, se dit Gunnarstranda, il n'a visiblement aucune envie de parler à la police.


  Était-ce Stig qui avait poursuivi Nina dans le tunnel ? Mais si c'était lui, dans quel but ?


  Gunnarstranda s'écarta de la fenêtre et regarda Emil Yttergjerde droit dans les yeux.


  « Est-ce que tu as vu Fartein Rise ? » demanda-t-il.


  Emil secoua la tête. « Je l'ai vu hier après-midi, il allait enquêter sur des menaces de mort qu'aurait reçues une députée du Parlement. »


  Gunnarstranda sortit dans le couloir. Dans l'embrasure de la porte de son bureau, Rindal brandissait un papier. « Tu as un moment ? »
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  Dès que Gunnarstranda le rejoignit, Rindal referma la porte et lui tendit le papier.


  C'était une photocopie. L'original était écrit sur une feuille perforée avec des lignes, arrachée d'un cahier. C'était un message assez brouillon adressé à Aud Helen Vestgård du Parlement : Vestgård devait faire plus d'efforts ; ne pas oublier qu'en tant que femme elle avait un devoir historique, celui de combattre l'exploitation des femmes par les hommes. Si elle ne changeait pas sa ligne de conduite et continuait à se soumettre aux valeurs masculines de la société, il pourrait lui arriver malheur.


  La lettre était signée avec un nom et une adresse.


  « L'administration du Parlement a envoyé la lettre à la DCRI — aux services de renseignements — à Nydalen, déclara Rindal, qui nous l'a transmise. Eux penchent pour l'hypothèse d'une femme dérangée, et considèrent par conséquent que cette affaire ne concerne pas la sûreté du royaume ou la lutte contre le terrorisme. »


  Gunnarstranda leva les sourcils. « Le terrorisme ? » Il lut la fin à haute voix :


  « … pourra t'arriver malheur. » Il interrogea Rindal du regard : « Quel grand esprit a cru voir dans ces mots une menace de mort ? »


  Rindal fit mine de ne pas avoir entendu la question. « La DCRI ne veut pas intervenir dans cette histoire. D'un autre côté, le responsable de la sécurité au Parlement juge qu'il y a menace envers une députée et veut que toute la lumière soit faite. Je suis d'accord avec les services de renseignements : cette bonne femme doit être fêlée. Mais le Parlement m'a relancé et veut avoir une réponse. Tu peux t'en occuper, euh rapidement ? »


  Rindal se rassit et regarda attentivement l'écran de l'ordinateur.


  Gunnarstranda resta debout.


  « N'oublie pas de fermer la porte derrière toi », dit Rindal.


  Gunnarstranda n'avait pas bougé.


  Rindal pivota sur sa chaise et le regarda. « Eh bien ?


  — Je croyais que tu avais demandé au type de Bergen de s'en charger ?


  — Il s'appelle Rise, précisa Rindal. Ici on s'appelle par nos noms, Gunnarstranda. C'est mieux pour tout le monde. Ça te plairait, toi, qu'on t'appelle le Chauve ? »


  Gunnarstranda soupira. « Est-ce que je peux savoir où on en est ? demanda-t-il.


  — À quel sujet ? répliqua Rindal en relevant le menton d'un air provocant.


  — Au sujet de l'affaire dont s'occupe Rise. Pourquoi ça retombe sur moi ? Il ne peut pas le faire, ce Rise ? »


  Rindal fit la moue. « Rise est un bon policier », dit-il avant d'ajouter : « Je le sais. » Il leva une main quand Gunnarstranda voulut faire un commentaire. « Ne proteste pas. Je sais qu'il est capable parce qu'il a déjà travaillé sous mes ordres. Tu verras, tu penseras la même chose que moi. Vous allez en effet travailler ensemble. »


  Gunnarstranda lança un regard accablé, sans rien dire.


  Rindal fit de nouveau pivoter son fauteuil pour s'intéresser à un stylo bille sur le sous-main de son bureau.


  « Oui, reprit Rindal comme s'il s'adressait au stylo, comme je te l'ai dit, ce gars n'a pas la vie facile. Les gens qui ont la vie dure réagissent différemment et il a dû mettre au second plan cette lettre de menaces. C'est une affaire entre Rise et moi, et je clarifierai ça avec lui, bien sûr. Mais toi et lui, vous ferez équipe à partir de maintenant ; par exemple sur l'affaire de la fille dans le métro, si jamais il y avait du nouveau. » Rindal pivota encore une fois sur son fauteuil et examina Gunnarstranda : « C'est pas la peine de faire cette tête-là. Tu es plus haut placé que Rise et j'attends de toi que tu gères cette collaboration sans problème. Mais le temps que j'informe Rise de la situation, il faut éclaircir cette histoire de lettre de menaces à l'égard de Vestgård. Pour elle, toute cette affaire est extrêmement pénible. Elle en a parlé à des collègues députés. Et ces gens qui papotent à l'heure du déjeuner au sujet de cette lettre sont les mêmes qui votent le budget national, qui fixent les salaires — le tien comme le mien — et la rémunération des heures supplémentaires. Tu comprends mieux pourquoi il faut qu'on se bouge ? J'attends donc un rapport sur cette lettre avant midi, capisce ? »


  Gunnarstranda garda le silence. Rindal prit ça pour une victoire et afficha son célèbre sourire à la Gene Hackman.


  Gunnarstranda se tourna et quitta la pièce. Capisce ? pensa-t-il. Rindal suivrait-il des cours d'italien ?
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  Lena attendit avec impatience qu'il soit 8 h 02. Elle ferma à clé la porte de son bureau avant de prendre son portable et d'appeler.


  La voix qui répondit avait beau être douce et chaleureuse, Lena n'arriva pas à se détendre. Elle expliqua la raison de son coup de téléphone, ce qu'elle avait senti, que la boule était à proximité du mamelon et que l'endroit était un peu sensible quand elle appuyait dessus. Difficile de déterminer sa grosseur, c'était la première fois qu'elle la sentait, même si elle dut avouer qu'elle ne se palpait pas les seins régulièrement.


  La voix douce au bout de la ligne lui parla de mammographie et d'analyse du tissu mammaire. Avait-elle un écoulement au niveau du mamelon ?


  Lena eut un frisson dans le dos.


  À cet instant, quelqu'un essaya d'entrer dans son bureau. Quelle idiote ! Tous ceux qui essaieraient se demanderaient forcément pourquoi elle avait fermé à clé. La personne frappa à la porte. Lena cria : « Un instant ! »


  Elle s'approcha de la porte avec son portable. Non, cela ne lui était pas arrivé. La voix à l'autre bout reprit : S'il y avait une fuite de liquide du mamelon, elle voulait que Lena fasse attention à la couleur de l'écoulement et s'il y avait aussi du sang.


  Lena tourna le dos à la porte. « J'ai lu pas mal de choses à ce sujet sur le Net, dit-elle un peu à cran. Mais j'aimerais bien avoir un rendez-vous le plus tôt possible.


  — La plupart des boules sont de nature bénigne, la rassura la femme.


  — Je travaille dans la police, dit Lena, et j'ai une réunion là dans quelques instants. Quand pourrai-je…


  — Lundi, dit son interlocutrice. À 12 h 30.


  — J'y serai », dit Lena qui raccrocha. Elle ouvrit la porte. La personne était partie.


  Lena s'avança dans le couloir et se cogna presque à Rindal.


  « Viens dans mon bureau », dit ce dernier en la précédant.


   


  Une fois derrière la porte close, ils se regardèrent en chiens de faïence.


  « Peux-tu me faire un compte rendu de l'affaire Sveinung Adeler ? »


  Lena jura en son for intérieur. Son rapport était dans son ordinateur portable resté chez elle. « Je l'ai fait mais il est malheureusement dans mon ordi à la maison…


  — Un résumé me suffira », dit Rindal, conciliant.


  Lena expliqua qu'elle essayait d'établir ce qui s'était passé avant qu'Adeler ne tombe à l'eau. Aucune caméra de surveillance ne couvrait cette partie du quai de l'Hôtel-de-Ville. Aucun témoin ne s'était manifesté. Tout ce qu'on avait, c'était un retrait de 3 000 couronnes, mercredi, avec sa carte bancaire. Ils avaient retrouvé sur lui un peu plus de 2 000 couronnes dans son portefeuille. En dépenser 800 était tout à fait normal, surtout fin décembre, peu avant Noël. Un certain nombre d'éléments laissaient penser qu'il s'agissait d'un accident.


  « Pourquoi cela n'aurait-il pas été un accident ? 


  — Le rapport du médecin légiste n'est pas clair. D'un point de vue formel, nous ne savons pas de quoi il est mort. D'autre part, sa braguette était fermée, poursuivit Lena. S'il était ivre et s'était approché du bord du quai pour uriner, elle aurait dû être ouverte. Sa ceinture et le bouton supérieur de son pantalon aussi n'avaient pas été touchés.


  — Peut-être qu'il n'a pas eu le temps de déboutonner quoi que ce soit. Il était bien habillé et devait sortir d'un pot de Noël complètement saoul.


  — Comme je l'ai dit : nous ignorons son taux d'alcoolémie. Je trouve par conséquent qu'il est prématuré de clore cette affaire. » En disant ces mots, elle s'en voulait d'avoir le syndrome de la première de la classe. Être une fille modèle, toujours faire ses devoirs. Aller au fond des choses. Pourquoi envisager que la mort d'Adeler ne fût pas accidentelle ? Pourquoi fallait-il toujours qu'elle cherche midi à quatorze heures ? Si ce n'est que Lena savait bien que Rindal aurait préféré voir Emil Yttergjerde au poste qu'elle occupait. Ils étaient plusieurs dans le service à penser que Lena était uniquement à ce poste pour des questions de quota pour les femmes — le fameux « quota chatte » — et, aux yeux de certains collègues masculins, elle n'était pas aussi compétente que les autres, ceux qui avaient une queue entre les jambes. Puisqu'il avait été contraint de l'embaucher, Lena avait le fort sentiment que Rindal comptait bien prendre sa revanche.


  Mais ce dernier se contentait de la regarder en attendant la suite.


  Il fallait qu'elle note l'heure du rendez-vous médical avant de l'oublier. Elle jeta un coup d'œil à sa montre et s'apprêtait à partir quand Rindal se racla la gorge.


  « Très bien, dit-il. Jusqu'ici. Mais qu'est-ce qui t'a pris de rendre visite à une parlementaire, qui plus est en privé, et de lui demander de justifier ses faits et gestes ? Tu ne crois pas que tu y es allé un peu fort ? »


  Rindal a dû parler à quelqu'un, songea Lena qui se corrigea aussitôt : qui a parlé à Rindal ?


  « Au contraire, dit-elle, j'ai eu un tuyau comme quoi Adeler était avec cette parlementaire le soir où il s'est noyé. J'ai donc jugé que Vestgård pouvait nous donner de précieuses informations sur l'emploi du temps d'Adeler avant sa chute fatale. C'est pourquoi je suis allée la voir chez elle. Je sais bien qu'elle est une personne en vue et j'ai pensé que mieux valait faire ça en toute discrétion. J'ai choisi volontairement de lui rendre visite après les heures de travail et d'y aller en civil avec ma voiture personnelle. Je voulais simplement mettre Vestgård hors de cause dans cette affaire. » Lena poursuivit sur un ton plus ferme : « Vestgård, en revanche, ne m'a parlé que de ces menaces de mort. Cela m'a mise dans l'embarras. Si la police avait été prévenue que Vestgård était menacée de mort, j'aurais apprécié d'être mise au courant avant d'aller la voir. Pourquoi n'en ai-je rien su ? »


  Rindal fit mine de ne pas avoir entendu. « Tu aurais dû t'en informer auprès de moi, avant d'aller forcer sa porte, répondit-il.


  — Je n'ai forcé aucune porte. C'était de la simple routine. Depuis quand dois-je voir mes supérieurs avant de mettre un témoin hors de cause ?


  — Je te rappelle que le témoin est une députée. Dans ce cas précis, tu aurais dû le faire. »


  Lena se détendit. Si Rindal n'était pas sur la défensive, du moins semblait-il s'être un peu calmé. Il réfléchissait. Elle en profita pour reculer vers la porte.


  Rindal se racla la gorge.


  Elle s'arrêta.


  « Tôt ou tard, cette noyade sera bien la dernière de nos priorités », dit-il.


  Elle opina du chef.


  « Et le plus tôt sera le mieux, ajouta-t-il. On a d'autres chats à fouetter. »


  Lena ne répondit pas.


  « Je ne te retiens pas », lança Rindal, agacé.


  Lena sortit. Dans le couloir, elle marqua un temps d'arrêt et songea : Qu'est-ce qui s'est réellement passé dans cette pièce ?
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  La voix qui lui répondit dans l'interphone était celle d'une femme. Il y eut un grésillement dans la porte dès que Gunnarstranda annonça qu'il était de la police.


  Bien entendu, cette personne habitait au dernier étage sans ascenseur. Elle l'attendait sur le pas de la porte lorsqu'il arriva, essoufflé, en haut des marches : une jeune femme blonde, qui devait avoir 25 ans environ, portait un pantalon de jogging ample et un immense pull tricoté main.


  Il faisait aussi chaud dans l'appartement que dans un four. Une forte odeur d'œuf sur le plat flottait dans la pièce, on sentait que c'était le matin. On entendait une voix douce et connue émaner d'une minichaîne hi-fi. Gunnarstranda enleva sa parka et la posa sur son bras, remarqua la couverture du CD sur une des enceintes : Norah Jones. Les goûts musicaux de cette jeune femme le mirent tout de suite de meilleure humeur.


  Il lui demanda si elle pouvait présenter un papier d'identité.


  « J'ai une carte bancaire avec ma photo. Si tu veux mon passeport, il faudra d'abord que je le retrouve.


  — Non, une carte bancaire, ça me suffit. »


  La jeune femme prit son sac à main et fouilla à l'intérieur.


  Gunnarstranda demanda : « Le nom d'Aud Helen Vestgård te dit quelque chose ? »


  La jeune femme haussa les épaules. Les cheveux blonds attachés en un chignon souple, elle continuait de chercher sa carte bancaire.


  Gunnarstranda parcourut la pièce du regard. La table du salon était envahie de livres d'étude usagés, de feuilles volantes et d'un cahier ouvert. À côté des livres traînait une assiette avec des restes de pain et d'œuf sur le plat. Il l'avait dérangée en plein petit déjeuner. Elle avait dû juste avoir le temps d'enfiler un pull et un pantalon de jogging. C'était une étudiante qui travaillait chez elle. Tout d'un coup, il eut un pincement au cœur. D'ailleurs, il avait faim.


  Enfin. Elle lui tendit sa carte bancaire qu'il regarda de près. La photo correspondait bien à la jeune femme. Si la signature de la lettre de menaces était authentique, cette femme en était l'auteur. Il lui rendit sa carte.


  « Sais-tu qui est Vestgård ? demanda-t-il.


  — Je sais que c'est une femme politique, mais je ne m'intéresse pas à la politique. »


  D'un mouvement de tête, il indiqua les livres. « C'est quoi, tous ces ouvrages ? 


  — Je révise pour mes examens. »


  Il prit un livre dans la main. Le titre était en anglais et la couverture montrait un corps humain où seuls les muscles étaient dessinés. Un manuel d'anatomie.


  « Médecine ?


  — Médecine traditionnelle chinoise. C'est une forme de médecine, oui, mais alternative. » Elle paraissait toujours aussi étonnée et mal à l'aise. Trois culottes et un collant rouge séchaient sur le radiateur sous la fenêtre. Elle s'en saisit et resta là, ses affaires à la main, ne sachant qu'en faire.


  « Désolée, fit-elle.


  — Ne range pas pour moi, répondit-il. La médecine traditionnelle chinoise… Tu apprends les circuits d'énergie du corps et ce genre de choses ? »


  Elle sourit de sa tentative pour avoir l'air intéressé. « Oui, en gros. Mais c'est un peu plus compliqué que ça. 


  — Ma compagne se passionne pour tout ce qui est médecine parallèle », expliqua-t-il.


  Elle hocha la tête et éteignit la chaîne hi-fi.


  « L'homéopathie, le traitement énergétique, tout ça… »


  Elle fit signe qu'elle connaissait.


  Gunnarstranda prit un cahier sur la table, rempli de notes de cours. Il étudia l'écriture — elle se différenciait clairement de celle de la lettre de menaces. C'était une écriture très appliquée, les a et les r ressemblaient même à des lettres imprimées. Rien à voir avec l'écriture manuscrite de la lettre de menaces. « C'est toi qui as pris ces notes ? » demanda-t-il.


  Elle acquiesça.


  « J'aimerais que tu jettes un coup d'œil à ça. » Il fourra la main dans sa poche et lui tendit la photocopie de la lettre de menaces.


  Elle coinça ses sous-vêtements sous son bras et tint le papier des deux mains pendant qu'elle lisait. En découvrant le contenu de la lettre, elle leva les yeux au ciel et poussa un gémissement :


  « Et c'est signé de mon nom ? 


  — Comment tu expliques ça ? »


  Elle secoua la tête. « Je n'ai jamais vu cette lettre avant. »


  Il feuilleta son cahier en lisant, ici et là, quelques lignes. Remarqua qu'elle terminait ses g par une sorte de hameçon sous la ligne, alors que le jambage du g de la lettre était une boucle. « Aud Helen Vestgård a reçu cette lettre au Parlement, précisa-t-il. Les termes pouvant être interprétés comme menaçants, nous devons déterminer si ces menaces sont réelles. Tu es là devant moi et tu me dis n'avoir jamais écrit cette lettre. La question reste de savoir si je dois te croire ou pas. Que penses-tu d'Aud Helen Vestgård ?


  — Je n'en pense rien du tout. Elle ne m'intéresse pas. Je n'ai pas le temps de lire les journaux. Et ça, depuis des semaines. Je n'ai rien à voir là-dedans ! »


  Elle posa sur lui un regard franc, ouvrant grand ses yeux bleus.


  « Est-ce que quelqu'un aurait voulu te jouer un tour ? suggéra Gunnarstranda. Quelqu'un qui voudrait te créer des ennuis, t'empêcher de bien réviser, par exemple ? »


  La jeune femme réfléchit avant de secouer la tête. « Franchement, aucune idée. 


  — Un amoureux avec qui tu aurais rompu récemment ou peut-être l'ex de ton petit ami actuel ? »


  Elle fit encore non de la tête. « On est fiancés, ça fait déjà un moment.


  — Une personne qui pourrait être jalouse de toi ? »


  Elle haussa les épaules. « Je ne vois pas bien pourquoi. 


  — Tu étudies. Je ne sais pas, peut-être que tu es douée et que quelqu'un t'en veut personnellement. Est-ce que tu connaîtrais quelqu'un susceptible d'être dans ce cas de figure ?


  — Non, je n'en ai aucune idée.


  — Quelqu'un qui désapprouverait ta manière d'être ? »


  Elle resta songeuse mais finit par secouer la tête. « Non, je ne vois pas. 


  — Quelqu'un a écrit en ton nom une lettre de menaces. Pourquoi en ton nom ?


  — Je suis désolée, mais je n'en ai pas la moindre idée.


  — Ce qui est curieux dans cette lettre, c'est qu'elle soit signée, dit Gunnarstranda. Aucune vraie lettre de menaces ne porte de signature. Ce genre de lettres est toujours envoyé de manière anonyme. Pour moi, il ne fait aucun doute que quelqu'un cherche à te nuire. »


  Gunnarstranda joignit ses mains derrière son dos. « J'espère que ça ne perturbera pas tes révisions. Mais cette lettre prouve qu'une personne cherche à te causer des ennuis, alors si tu as la moindre idée de qui ça pourrait être, passe-moi un coup de fil, dit-il en lui tendant sa carte de visite. On est bien d'accord ? »


  Elle acquiesça.


  Gunnarstranda se dirigea vers la porte et jeta un dernier coup d'œil sur la table : « Bonne chance pour les révisions et l'examen. »
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  Une corneille battait des ailes et sautillait sur la couche de neige. Devant ce spectacle, Lena ne put s'empêcher de penser à Quasimodo, le bossu de Notre-Dame. Tiens, encore une autre. Puis elle perçut un battement d'ailes derrière un tronc d'arbre. Elles étaient plusieurs. Des corneilles aux becs noirs et puissants. L'une d'elles la fixa d'un œil qui ressemblait à un bouton. Des lambeaux de chair, pensa-t-elle, en découvrant soudain un cadavre, au pied de l'arbre. Des bouts de viande qui ressortaient d'une fourrure miteuse. Un écureuil ? Les corneilles s'acharnaient dessus et fourrageaient de leur bec recourbé la chair de ce petit animal non identifié, un chaton peut-être.


  Le feu à Grønlandsleiret passa au vert et, quand elle traversa la rue et s'approcha du tronc d'arbre, les corneilles prirent peur et s'éloignèrent en sautillant. Elle détourna les yeux et remarqua une silhouette en blouson de cuir et bottes de moto qui arrivait en face. Ils se croisèrent.


  « Rise !


  — Oui ? »


  Lena alla droit au but. « Il faut que je te demande quelque chose. C'est à propos du tuyau que tu m'as filé, comme quoi Sveinung Adeler avait dîné mercredi soir avec Aud Helen Vestgård. J'ai besoin de savoir d'où tu tiens ça. »


  Fartein Rise la dévisagea longuement sans rien dire. « Pourquoi ? 


  — Je me suis fait remonter les bretelles pour l'avoir interrogée à ce sujet. »


  Fartein Rise sifflota. Cette info eut l'air de le mettre de bonne humeur. « Je l'ai su par un journaliste, lâcha-t-il.


  — Qui ça ?


  — Il travaille à Dagens Næringsliv, Steffen Gjerstad. »


  Lena en resta sans voix.


  « Nous avons parlé de toi et il m'a dit qu'il avait essayé de te joindre, mais que tu ne prenais pas ses appels. »


  Plus idiote, tu meurs, se reprocha Lena en gravissant la pente douce vers le commissariat.


  Lorsque Steffen Gjerstad avait appelé la veille, elle n'avait pas répondu parce qu'elle croyait que c'était pour la draguer. Alors qu'en réalité il avait un tuyau dans l'affaire Sveinung Adeler. Elle avait tout faux.


  Lena prit l'ascenseur et regagna son bureau. Là, elle sortit la carte de visite que Gjerstad lui avait donnée la veille.


  Ses doigts tremblaient en composant le numéro.


  Steffen Gjerstad décrocha au bout d'une seule sonnerie. « C'est Lena, dit-elle. Stigersand, s'empressa-t-elle d'ajouter.


  — Salut Lena, j'attendais ton appel.


  — Tu as donné un tuyau à un de mes collègues, Fartein Rise, sur la soirée qu'aurait passée Sveinung Adeler mercredi soir.


  — Oui, confirma Steffen, la voix toujours aussi joyeuse.


  — Il y a pas mal de zones d'ombre, dit Lena. Comment sais-tu que les deux ont passé la soirée ensemble ?


  — C'est pour parler de ça que j'ai essayé de te joindre, dit-il. On peut se voir pour dîner ? Je t'invite. »


  Il n'avait pas voulu répondre. Il gardait cette carte pour mieux faire sa connaissance.


  « Ça te dit ? » demanda-t-il sur un ton enjoué.


  Qu'est-ce que je risque ? pensa-t-elle. Oui, qu'est-ce que je risque ? Il fallait qu'elle se décide. Oui ou non ? C'était à pile ou face.


  « On peut prendre une bière, dit Lena, mais je la paierai moi-même. »


  Dès qu'elle eut raccroché, son portable sonna de nouveau. C'était l'Institut médico-légal.
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  Torleif Mork, un homme avec une petite barbe et des yeux malicieux, tendit à Gunnarstranda une veste jaune fluo et un casque bleu équipé d'une lampe frontale. « Quand le train arrive, on se plaque contre le mur du tunnel et on regarde le conducteur, dit Mork. Avec un peu de chance, il nous repère et diminue la vitesse pour qu'on ne soit pas trop emportés par le souffle. »


  Ils s'avancèrent sur le quai de la station Tøyen, en direction du centre-ville. Mork appela le service de régulation pour qu'ils éclairent le tunnel.


  Ils descendirent l'escalier en métal et marchèrent sur le ballast à côté des voies. Mork montra du doigt le rail électrique jaune qui courait à une trentaine de centimètres au-dessus du sol. « Il passe assez de courant pour permettre à tous nos trains d'atteindre une vitesse de cinquante, soixante kilomètres heure en même temps, alors s'il te plaît, évite de le toucher. »


  Autour d'eux, tout était silencieux. Seuls résonnaient leurs pas sur des dalles qui sonnaient creux. Mork expliqua qu'elles servaient de couvercles pour les gaines des câbles qui couraient tout du long. Le claquement monotone ne dura pas longtemps. Soudain, un crissement de métal contre un autre métal se mit à enfler et à devenir si assourdissant que Gunnarstranda regretta de ne pas avoir emporté de bouchons pour les oreilles. C'était pire que d'être enfermé dans un clocher au moment où l'on sonnait les cloches, se dit-il en plaquant son dos contre la paroi du tunnel. Le train qui déboucha au tournant lui parut gigantesque. L'une après l'autre, les voitures passèrent à toute allure devant lui dans un vacarme tonitruant. Gunnarstranda vit Mork remuer les lèvres, mais il n'entendait qu'un bruit d'éboulis, de cliquetis et de barres en métal qui crissaient à vous déchirer les tympans.


  « Qu'est-ce que tu as dit ? hurla Gunnarstranda quand le dernier wagon de la rame s'éloigna.


  — J'ai dit que nous serons bientôt sous le niveau de la mer », ricana Mork.


  Ils continuèrent d'avancer et dépassèrent une niche creusée dans le mur. L'ouverture était barrée par une porte grillagée fermée avec un solide verrou. Ils poursuivirent leur chemin, veillant au passage à éclairer la moindre anfractuosité.


  « Personne ne peut se cacher dans ces endroits sans défoncer la serrure, dit Mork. Tous les verrous sont intacts et nos hommes ont vérifié chaque pièce avec une lampe torche. »


  Peu de secondes plus tard, ils durent de nouveau se plaquer contre la paroi du tunnel. La rame entamait son virage et se précipitait sur eux. Gunnarstranda eut l'impression de sentir une caresse métallique contre le bout de son nez. Ce train roulait plus vite, il était aussi plus long que l'autre. Gunnarstranda compta six wagons.


  Ils reprirent leur marche. Le tunnel changea de caractère. Cette partie du tunnel était en béton coulé et le toit soutenu par d'immenses piliers.


  « C'est ici, déclara Mork en pointant le doigt. C'est ici qu'elle s'est cachée avant de se jeter sous la rame. C'est en soi une méthode assez banale. »


  Tandis qu'ils contemplaient les piliers entre les voies, un autre train, venant de la direction opposée, passa en trombe. La rame roulait si vite qu'il était impossible de distinguer les visages des passagers derrière les vitres. Gunnarstranda frissonna à la pensée de la femme qui avait dû être complètement broyée.


  Le silence revint.


  « Continuons encore », dit Gunnarstranda.


  Le tunnel s'élargissait. Un escalier permettait de rejoindre un autre tunnel.


  Gunnarstranda trouva que c'était une libération de ne plus avoir à se plaquer contre le mur quand le métro suivant s'annonça.


  Ils gravirent l'escalier, parcoururent une galerie étroite en pente douce jusqu'à se heurter à une double porte avec une barre antipanique en plein milieu.


  « Le même genre qu'au cinéma, dit Mork. Il suffit de baisser la barre pour sortir. C'est une issue de secours.


  — L'alerte a été donnée ici ?


  — Oui. Celui qui a quitté le tunnel après le drame est sorti par ici, répondit Mork en levant le doigt. Le détecteur. C'est lui qui déclenche l'alerte quand la porte s'ouvre. »


  Mork appela le service pour les prévenir. « Quand le signal d'alarme va sonner, ce ne sera que moi, Torleif Mork », dit-il avant de raccrocher.


  Ils ouvrirent la porte et sortirent dans Åkebergveien, juste derrière le commissariat.


  Gunnarstranda se retourna et revint lentement sur ses pas. Il avait fait une constatation : c'était impossible de se cacher dans le tunnel latéral qui menait à l'issue de secours.


  Où les deux avaient-ils donc pu se cacher ?


  Ils retournèrent sur les voies. Il devait y avoir une pause dans le trafic des trains, car tout était silencieux. « Est-ce qu'il y a plusieurs issues de secours ? » voulut savoir Gunnarstranda.


  Mork leva le bras et pointa un doigt : « Là », dit-il.


  Gunnarstranda se retourna. On aurait dit une image d'un film d'épouvante : un large escalier poussiéreux et plongé dans l'obscurité conduisait à une cavité encore plus sombre. Gunnarstranda sentit son ventre se contracter : ici, il était possible de se cacher.


  Il y avait une ouverture au milieu du rail électrique pour traverser les voies. Gunnarstranda s'engagea le premier.


  « Ici, il devrait y avoir de la lumière, dit Mork quand ils montèrent l'escalier. Hum… »


  Ces marches débouchaient sur un long couloir. Les faisceaux lumineux de leurs lampes découpaient des lignes obliques sur le mur et ils découvrirent un vieux tag.


  Ils arrivèrent à une double porte métallique qui était ouverte. « C'est un ancien abri antibombardement », déclara Mork. Sa voix provoquait un effet d'écho dans cette pièce immense. « Tu sais, le métro a été construit dans les années soixante et à l'époque le climat n'avait rien à voir avec celui qu'on connaît aujourd'hui, le climat politique, s'entend. »


  Gunnarstranda balaya les murs avec sa lampe frontale. Des portes conduisaient à des couloirs étroits et à des pièces. Un gigantesque conduit de ventilation grimpait sur la droite. « À quoi sert cette ventilation ? 


  — Ça appartient au parking au-dessus de nous, je crois.


  — Quelqu'un aurait pu se cacher ici », constata Gunnarstranda.


  Ils continuèrent d'avancer. Le sol était mouillé.


  Ils pressèrent une double porte équipée elle aussi d'une barre antipanique qui permettait d'accéder à une nouvelle cavité tout en longueur et plongée dans l'obscurité. « Celui qui ouvre cette porte ne peut pas revenir en arrière sans des clés spéciales », expliqua Mork. Il prit un bloc d'argile expansée posé contre le mur de la grotte et lecoinça dans l'ouverture pour empêcher la porte de se refermer. Ils poursuivirent leur exploration. Arrivèrent à une autre double porte. Gunnarstranda l'ouvrit et la lumière du soleil l'aveugla. Ils étaient en plein Grønlandsleiret.


  « Est-ce qu'il y a des caméras de surveillance pour ces issues de secours ? » demanda-t-il.


  Mork secoua la tête.


  Ils revinrent sur leurs pas. La porte claqua derrière eux. Le passage de la lumière à l'obscurité fut brutal. Gunnarstranda dut s'arrêter, le temps que ses yeux se réhabituent à l'obscurité.


  Mork se pencha pour retirer le bloc d'argile expansée. Le faisceau lumineux de son casque balaya la dalle en béton.


  « Attends, dit Gunnarstranda. Ne bouge pas.


  — Qu'est-ce qu'il y a ? »


  Gunnarstranda retira son casque et dirigea la lumière de sa lampe vers le sol en béton devant la porte. « C'est du sang, constata-t-il, c'est purement et simplement du sang. »


  Les deux hommes restèrent silencieux un moment. Leurs lampes éclairaient une flaque de sang de la taille d'une bouche d'égout, aux bords un peu flous. « Quelqu'un a saigné ici, déclara enfin Gunnarstranda. A même beaucoup saigné. Quelqu'un s'est allongé ici, en sang, puis a été traîné en arrière vers l'abri antibombardement. »


  Mork leva la tête et balaya l'espace autour d'eux avec sa lampe frontale. « Bon, qu'est-ce qu'on fait maintenant ? » Sa voix était sèche, métallique.


  Un train passa dans le tunnel en faisant un bruit infernal.


  « Nous allons chercher, annonça Gunnarstranda quand ils purent de nouveau s'entendre.


  — Chercher quoi ?


  — La planque. »


  Ils la trouvèrent au bout de cinq minutes. Dans une des pièces latérales de l'ancien abri antibombardement, un large tuyau de ventilation courait du sol au plafond en faisant un angle de quatre-vingt-dix degrés. À l'endroit où ce tuyau s'arrêtait, un autre conduit aussi large que le premier prenait le relais, horizontalement, d'un mur à l'autre. Devant ce tuyau-là se trouvait une échelle. Que faisait-elle là ? Gunnarstranda s'agenouilla et éclaira sous le conduit. C'était là ! Certes, l'ouverture entre le sol et le tuyau était étroite, mais ça suffisait pour dissimuler une personne. « Ici », dit Gunnarstranda en braquant sa lampe sur la plaque en béton. Une trace de sang était bien visible, impossible de se méprendre.


  « Ce n'est pas possible de se cacher par ici…


  — Quand il n'y a pas de lumière, si, c'est possible, répondit Gunnarstranda.


  — Qui était là en train de saigner ? demanda Mork.


  — Soit c'était l'homme qui est sorti par l'issue de secours, soit c'est la femme qui s'est jetée sous la rame.


  — Mais si quelqu'un souffrait ici, notre équipe de surveillance aurait dû entendre des gémissements ou des cris ! »


  Gunnarstranda resta silencieux.


  « Qu'est-ce que tu en penses ?


  — Pour l'instant, je préférerais garder ça pour moi, si tu n'y vois pas d'inconvénient, répondit Gunnarstranda calmement. Je crois que j'en ai assez vu maintenant. On s'en va ? »


  Mork acquiesça.


  En se redressant, Gunnarstranda sentit quelque chose effleurer son visage. Il leva la main et s'en saisit.


  « Qu'est-ce que c'est ? demanda Mork qui lui rentra presque dedans.


  — Un câble, répondit Gunnarstranda en lui montrant le fil qui pendait de la goulotte électrique au plafond. Quelqu'un a provoqué ici volontairement un court-circuit. »
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  « Sveinung Adeler n'avait pas du tout bu », annonça Schwenke en feuilletant la mince liasse de papiers qu'il tenait entre les mains. Il remonta ses lunettes. « Pas la moindre goutte d'alcool. Il aurait pu conduire. »


  Le médecin légiste se tourna et ouvrit la porte du laboratoire. Une odeur de formol et d'abattoir monta aux narines de Lena. Schwenke s'approcha du cadavre.


  « Quand est-il mort ?


  — Difficile à dire quand nous ignorons quand il a mangé ou quand il est tombé à l'eau. La nourriture avait eu le temps d'être bien digérée : morue en saumure, bacon et pommes de terre. C'est d'ailleurs le troisième estomac que j'ouvre cette semaine à ne pas avoir digéré la purée de pois cassés qui accompagne toujours ce plat. Faut-il y voir une nouvelle tendance, tu crois ? »


  Personne ne pouvait savoir quand Schwenke plaisantait ou était sérieux. Aujourd'hui encore, cela se vérifiait. Lena détourna les yeux et songea : Adeler n'était pas ivre. Comment un homme sobre pouvait-il tomber du bord d'un quai ?


  « Et qu'as-tu établi comme cause du décès ? » demanda Lena. Elle faisait son possible pour éviter de regarder le corps blanc allongé sur la table de zinc, recousu au niveau de l'abdomen.


  « Il s'est noyé, cela ne fait aucun doute, répondit Schwenke. Mais ce n'est pas pour ça que je t'ai demandé de venir ici. Mais puisque tu essaies de comprendre dans quelles circonstances…


  — Eh bien ? »


  Le médecin légiste se pencha et souleva un sac plastique dont il sortit une chemise blanche, humide. « C'est celle qu'il portait. Regarde ici, dit Schwenke en montrant le col. À cet endroit, la chemise était déchirée et lacérée. Trois entailles. 


  — Comment tu expliques ça ?


  — Attends, je veux te montrer autre chose », dit le médecin en faisant le tour de la table.


  Schwenke souleva la tête du mort. Doucement, il fit tourner la tête sur le côté et pointa le doigt sur des griffures très nettes sur la nuque du mort, derrière l'oreille, juste à la naissance des cheveux. « Une blessure, confirma-t-il, des égratignures, des estafilades aux endroits où la chemise a aussi été déchirée. »


  Lena, qui avait du mal à comprendre où il voulait en venir, lui demanda : « Et ça signifie quoi ? 


  — La première question à se poser est de savoir si ces blessures ont été occasionnées avant ou après qu'il est tombé à l'eau. Quand je les ai vues, j'ai d'abord pensé qu'il se les était faites dans sa chute. Nous ignorons comment il est tombé, s'il a plongé en avant, a glissé en arrière ou s'il a heurté quelque chose en tombant. Puis j'ai découvert les déchirures dans sa chemise. J'ai examiné sa veste, mais elle n'avait pas été lacérée. Alors la question est la suivante : comment a-t-il pu se blesser en tombant et déchirer sa chemise et pas sa veste ? Il portait ces deux vêtements quand on l'a retrouvé. Donc j'ai relu le rapport des techniciens sur le lieu de l'accident.


  — Et alors ? » dit Lena qui ne comprenait toujours pas.


  Schwenke fit une grimace comme s'il lui en coûtait de dire la suite. « Du fait que la chemise présentait des déchirures et non la veste, les blessures et les lacérations pouvaient avoir été causées par un objet qui se serait faufilé entre la veste et la chemise, j'ai d'abord pensé à un outil, une gaffe ou une sorte de crochet, que quelqu'un aurait accroché à ses vêtements. »


  Lena essaya de se représenter la scène : Sveinung Adeler pataugeant dans l'eau et quelqu'un lui fichant une gaffe dans le col de sa veste.


  « Pour le repêcher ? demanda-t-elle.


  — Ou pour l'empêcher de remonter », dit Schwenke.


  Ils échangèrent un regard. Lena ne poursuivit pas dans cette direction. « J'ai simplement du mal à imaginer qu'il soit tombé d'un bateau, reprit-elle.


  — Je ne crois pas non plus qu'il soit tombé d'un bateau. Viens, je voudrais te montrer quelque chose, dit Schwenke en lui indiquant le rapport sur les observations concernant le lieu de l'accident. Je cherchais à voir si on avait retrouvé une gaffe de bateau. Mais j'ai trouvé ceci. »


  Lena lut : « Latte d'épinette 254 cm, 3/4, 4. » Elle leva les yeux. « C'est quoi ? 


  — Une planche de deux mètres et demi, répondit Schwenke sur un ton sec. D'une épaisseur de trois quarts de pouce, soit environ dix-neuf millimètres, et d'une largeur de quatre pouces, soit un tout petit peu plus de dix centimètres. Cette planche se trouvait sur l'embarcadère n° 1 de l'Hôtel-de-Ville, celui qui est le plus proche de la forteresse. Les techniciens sur place pensent que c'est là qu'il est tombé à l'eau. Et ils ont remarqué la présence de cette planche. »


  Lena tira la conclusion qui s'imposait : « Tu crois que quelqu'un a maintenu l'homme sous l'eau avec cette planche et que c'est elle qui a déchiré sa chemise et lui a fait ces marques au cou ? »


  Schwenke ne répondit pas. Comme toujours, avant de donner ses conclusions, il prit son temps.


  « Je vais écrire dans mon rapport qu'il est mort par noyade, mais que les déchirures dans sa chemise et ses blessures à la nuque se sont produites, très vraisemblablement, après qu'il est tombé à l'eauet avant que son cœur ait cessé de battre. Je n'irai pas plus loin.En revanche, si j'étais toi, je prierais le labo d'examiner très attentivement la planche et de la comparer avec la chemise. Si mon intuition est juste, il devrait y avoir des fibres de sa chemise sur la planche. Si c'est le cas, tu auras ainsi la preuve qu'il y avait une autre personne sur le quai, pendant que l'homme se noyait. Étant donné la température de l'eau, Adeler aurait perdu connaissance quasiment sur-le-champ. Et dans une telle situation, quelqu'un lui a plaqué une planche contre la nuque avec une telle force que son col s'est déchiré. Dans quel but ? Je n'en dirai pas plus, mais quelqu'un a tenu cette planche. »


  Lena ferma les yeux et les rouvrit. Elle fixa soudain le cadavre livide.


  Pendant une fraction de seconde, elle se vit allongée sur cette table en zinc. Un cadavre, un rebut que cet homme cynique prenait plaisir à découper. Un rein pour le plus offrant — ou que diriez-vous du foie ? Utilisation raisonnable, 33 ans d'âge, bien traité par sa propriétaire, peu d'abus hormis des quarts de bouteille de champagne et deux paracétamols en cas de fièvre, vous aurez même une petite réduction — en raison d'une chimiothérapie assez intense ?


  « Quelqu'un a tenu cette planche, répéta Schwenke.


  — Le message est passé, répondit Lena. Il ne reste plus qu'à attendre les résultats du labo. »
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  Sur le comptoir trônait un lutin avec pull tricoté, knickers en velours côtelé, chaussettes rouges et sabots aux pieds. Ce personnage n'avait pas de barbe : rien à voir donc avec le Père Noël qui vivait au pôle Nord, ce petit bonhomme était un lutin de la campagne norvégienne. Il leva le bras, ouvrit la bouche avec un mécanisme comme chez les personnages des films d'animation d'Ivo Caprino, tourna la tête et dit Ho ! Ho ! Ho ! puis la bouche se referma. Le regard fixe du lutin lui conférait une expression sauvage, songea Lena, et un peu effrayante.


  La barmaid poussa un verre de bière vers elle. Le lutin baissa le bras et manqua de renverser le tout. Lena repoussa le verre pour le mettre à l'abri et s'écarta un peu. La barmaid insista pour qu'elle prenne le verre.


  « Ce n'est pas pour moi. Je n'ai rien commandé.


  — C'est pour moi », lança une voix à sa droite.


  Elle se retourna lentement. Steffen Gjerstad avait ôté son caban et prenait la pose, dans une veste cintrée et un jean savamment usé — Hugo Boss, sans doute, ou Dolce & Gabbana. Avec ses longues jambes, sa silhouette mince, l'air sûr de lui, il s'appuya au comptoir. Il joignit ses mains et la regarda. Nerveux ? Peut-être un peu. Mais aussi prêt à passer à l'offensive. Ils échangèrent un regard. Lena sentit quelque chose dans son ventre et baissa les yeux.


  Steffen était un homme séduisant — c'est du moins le message que venait de lui envoyer son corps. Néanmoins, Lena espérait que cela ne se voyait pas. Aussi n'osa-t-elle pas lever les yeux tout de suite et prit son verre, porta un vague toast et, le regard toujours baissé, but une gorgée.


  C'était de la brune au goût légèrement amer, mais pas si mauvaise que ça. Toutefois, dès qu'elle eut avalé, elle se dit qu'elle n'aurait pas dû.


  Non, ne pense pas à la maladie. Pas maintenant.


  Steffen Gjerstad lui dit quelque chose, mais ses mots furent noyés dans la musique.


  Elle leva la tête. « Qu'est-ce que tu as dit ? cria-t-elle en s'approchant de lui.


  — Pourquoi as-tu attendu si longtemps avant de me rappeler ? »


  Elle haussa les épaules.


  Il n'avait pas bougé, appuyé au bar. C'était à elle de parler.


  « Pourquoi t'aurais-je appelé ? Tu n'es même pas journaliste en affaires criminelles. »


  Il éclata de rire. « Tu as tapé mon nom sur Google ! »


  Elle ne put s'empêcher de sourire. Plus détendue, elle s'adossa au comptoir et jeta un coup d'œil dans la salle. Elle avait du mal à se concentrer, elle avait besoin de calme, d'harmonie. Elle aurait préféré rentrer chez elle, se couler un bain et se relaxer.


  Une table près de la fenêtre était libre. Il la prit de court en faisant un signe de tête vers la table : « Tu viens ? »


  Ils s'assirent l'un en face de l'autre. « Le tuyau que tu as filé à Rise ne tenait pas la route, annonça-t-elle, mais j'ai été trop bête : j'y ai cru et j'ai suivi cette piste.


  — Comment ça ?


  — Je suis allée chez Aud Helen Vestgård et je lui ai demandé si elle était bien en compagnie d'Adeler mercredi soir. Elle a eu l'air de tomber des nues.


  — Elle ment. »


  La réponse fusa, sans équivoque.


  « Avant que tu m'expliques pourquoi je devrais te croire, toi, et pas elle, je peux te dire que mon chef m'a passé un savon pour mauvaise conduite. »


  Il siffla.


  « Avoue, reprit-elle, que tu n'as aucune idée de ce qu'Adeler a fait mercredi soir, ou du moins avec qui il a passé la soirée. »


  Assis le menton appuyé sur ses mains, Steffen se redressa et la regarda en silence.


  « Pourquoi as-tu filé le tuyau à Rise et pas à moi ?


  — Tu ne voulais pas me parler ! protesta Steffen. Je t'ai appelée, mais tu n'as pas décroché et tu ne m'as pas rappelé non plus. »


  Lena baissa de nouveau les yeux.


  « Je connais Rise du temps où il travaillait à Bergen, poursuivit-il. On s'est croisés hier. Comme il est nouveau dans le poste, je lui ai demandé comment ça se passait, et ton nom a surgi dans le fil de la conversation. Je lui ai dit que je t'avais rencontrée sur le quai et que j'avais essayé de te joindre au téléphone parce que j'avais eu un tuyau sur ce qu'Adeler avait fait mercredi soir. »


  Elle se sentit idiote. « Ce n'est pas que je ne voulais pas t'entendre, se défendit-elle. Mais j'ai été un peu décontenancée quand Aud Helen Vestgård a nié.


  — Il y a de quoi, répliqua Steffen avec véhémence. C'est totalement illogique qu'elle prétende ne pas connaître Sveinung Adeler. Ces deux-là se connaissent bien. Elle a été comme son mentor. Tout le monde le sait. Adeler a grandi dans le parti. Elle est députée… »


  Lena l'arrêta d'un geste. « D'accord, une de tes sources dit qu'Adeler était avec Vestgård mercredi soir. Où ça ? »


  Steffen eut un petit sourire. « À Grefsen, au Flamingo Bar et Restaurant — un restaurant assez anonyme où aiment aller ceux qui habitent par là. Pourquoi ont-ils choisi d'aller manger là ? Je dirais que c'était pour ne pas attirer l'attention.


  — Tu veux dire quoi, par là ? demanda Lena, sceptique. Ils avaient une liaison ? »


  Steffen fit tourner son verre, vide, entre ses doigts. Il se leva. « Un autre ? 


  — Un vin rouge », répondit-elle très vite.


  Rien qu'un verre, se dit-elle. Tant que Steffen avait des informations intéressantes, elle pouvait se permettre de rester ici. Elle l'observa commander. Il avait l'air de bien connaître la barmaid, une jolie Asiatique avec une frange. Il lui dit quelque chose qui la fit rire tandis qu'elle remplissait son verre de bière. Il connaissait aussi certains des clients, des habitués sans doute, et échangea au passage quelques mots avec un homme en veste de velours côtelé marron quand il revint s'asseoir.


  « Tiens, le vin de la maison », annonça-t-il en plaçant un verre de vin devant elle.


  Ils s'observèrent. Elle aimait la manière qu'il avait de la regarder.


  Elle leva son verre et trempa ses lèvres dans le vin. « Honnêtement, dit-elle.


  — Oui ?


  — Quel est ton rôle, dans tout ça ? 


  — Je m'attendais à cette question, répondit-il en se mettant plus à son aise. Mon journal prépare une série d'articles sur le cours et la production des matières premières. »


  Il croisa ses doigts et réfléchit, comme s'il hésitait sur le choix de ses mots, avant de demander :


  « Ça t'intéresse ?


  — Du moment que ça regarde mon enquête.


  — On verra bien.


  — Je me suis promis d'arrêter après ce verre. »


  Cette réplique le déconcerta, il eut un sourire absent et se concentra de nouveau. « Bon, il se trouve qu'une des matières premières les plus importantes dans le monde aujourd'hui est le phosphate. Ça aide à faire pousser. Le phosphate est un ingrédient important dans les engrais chimiques. Pour produire la nourriture mondiale, on a besoin de phosphate qu'on obtient grâce à du minerai de phosphate. Mais le problème, c'est qu'il ne reste presque plus de roches phosphatées dans le monde. C'est assez terrible, quand on y pense. Quand les ressources en phosphate de la terre seront épuisées, le monde n'aura pas assez de nourriture pour alimenter le nombre d'habitants que compte aujourd'hui la terre. Nous parlons d'une crise écologique latente comme le monde n'en a encore jamais connu de semblable. Jamais. Nous voyons déjà les signes avant-coureurs de cette crise. Car moins il y a de phosphates dans le monde, plus le prix des engrais augmente. Déjà aujourd'hui les prix des engrais chimiques ont tellement augmenté que beaucoup de paysans dans les pays pauvres n'ont plus les moyens d'en acheter. Et cette augmentation des prix ne fait que commencer. »


  Il prit une gorgée de bière.


  « Mais je ne vois pas en quoi cela a un lien avec…


  — J'y viens, sourit Steffen. J'essaie seulement de faire preuve d'un peu de pédagogie. Ne sois pas si impatiente, Lena. Je répète donc que le phosphate est une des matières premières les plus précieuses qui soient. Les sommes en jeu ici sont considérables. Tu saisis ? Qui est sur les rangs pour investir de l'argent ? Beaucoup de monde. Et, parmi eux, le fonds souverain norvégien — le fonds de pension public. Détends-toi — j'en arrive bientôt à Adeler. Ce fonds pétrolier se comporte comme n'importe quel capitaliste : il achète et vend des actions et des obligations, mise sur des produits dérivés. Ce fonds est un investisseur comme les autres, hormis sur un point : il est immensément riche ! Jamais ce siècle, comme le siècle précédent d'ailleurs, n'a connu d'investisseur aussi riche. Il est si gras et bien nourri qu'il peut à peine se déplacer. Il ressemble au troll de Kittelsen qu'on voit sur Karl-Johan. À la différence que, quand il marche, il ne fait pas tomber de la mousse et des arbres mais de l'or et de l'argent. Son embonpoint est tel qu'il n'ose pas s'asseoir de peur de ne pouvoir se relever. Tu n'as qu'à demander à n'importe quel Norvégien dans la rue s'il sait ce que fait le fonds souverain. Il n'en a pas la moindre idée. C'est ici que la presse indépendante a un rôle à jouer. Nous — je veux dire, moi —, on informe, on éclaire les gens par des articles critiques fouillés. Nous savons que les placements de ce fonds d'investissement sont d'une importance capitale pour l'économie mondiale — tout simplement parce qu'il s'agit de sommes colossales ! D'autres investisseurs suivent donc attentivement ce que fait ce fonds souverain. En d'autres termes, il a un pouvoir prescripteur considérable. On pourrait dire que c'est la plus grosse et la plus importante vache meneuse sur les marchés financiers. À travers ses investissements, ce fonds influe sur le cours de la Bourse. Il donne une crédibilité aux sociétés dans lesquelles il fait des placements, tu comprends ? Tant que le fonds souverain norvégien investit dans une société, celle-ci est intéressante pour les autres investisseurs.


  — Très intéressant, dit Lena en essayant de dissimuler son ennui. Mais Sveinung Adeler n'était qu'un petit fonctionnaire avec apparemment une seule motivation : s'entraîner de son mieux pour battre ses copains en ski de fond à la Birkebeinerennet. »


  Steffen lui fit un clin d'œil et esquissa son sourire irrésistible. « Détrompe-toi. C'est précisément à ce stade que Sveinung Adeler devient intéressant. À cause de son travail ! Sveinung Adeler travaille pour le fonds souverain, il a fait des recherches pour le Conseil d'éthique du fonds qui étudie les entreprises dans lesquelles ils vont placer de l'argent. Sveinung Adeler a travaillé au secrétariat. C'est lui qui a établi les données des entreprises. Après avoir étudié une société, il écrivait un rapport à l'intention du Conseil d'éthique qui se servait ensuite de ce document pour fonder un avis. Le Conseil d'éthique en tirait une conclusion et recommandait ou non telle ou telle société à la Norges Bank qui gère ce fonds de pension public. »


  Il se redressa comme s'il pesait le pour et le contre, et se décida enfin : « Il est entendu que tout ça doit rester entre nous », chuchota-t-il en suédois d'une voix déterminée.


  Elle acquiesça et se pencha en avant elle aussi. À peine 20 centimètres séparaient leurs têtes.


  « Le dernier grand gisement de phosphate au monde se trouve dans le Sahara occidental. Il est exploité par différentes compagnies. MacFarrell est une d'entre elles. Le fonds souverain norvégien a investi dans MacFarrell et a gagné beaucoup d'argent. Est-ce que tu connais l'histoire de cette partie du Sahara ? Non ? Bon, je te la fais courte : ce territoire était une colonie espagnole jusque dans les années soixante-dix. Depuis, le Maroc, le pays voisin, a revendiqué une grande partie de ces terres. Nous parlons ici d'occupation. Donc le fonds pétrolier se trouve confronté à un dilemme puisqu'il est contraire à la politique norvégienne d'investir dans des sociétés implantées sur des territoires occupés. C'est pourquoi le Conseil d'éthique examine des sociétés qui ont des liens avec le Sahara occidental. Certaines sont fréquentables, d'autres non. Dans notre journal, nous posons des questions : Pourquoi ? Quels sont les intérêts qui régissent cette politique ? Et pour trouver des réponses, eh bien, on creuse, on fouille. »


  Lena hocha la tête et sourit timidement en regardant son verre. Elle était bien, l'esprit plus léger.


  « Le Conseil d'éthique du fonds pétrolier a un secrétariat, poursuivit Steffen, et c'est là que travaillait Sveinung Adeler. Il travaillait précisément sur les investissements du fonds souverain. Et hier matin, comme par hasard, il est tombé dans l'eau après un pot de Noël… »


  Lena se doutait de la suite. Elle ferma les yeux et dit : « Ne prononce pas le nom d'Aud Helen Vestgård.


  — Je t'ai prié de garder le silence et tu as promis de te taire. »


  L'instant restait magique, elle avait gardé les yeux clos. « Très bien.


  — Mon journal, ou plus exactement j'ai, moi, reçu un tuyau comme quoi Sveinung Adeler était mercredi soir avec un membre de son parti politique. En soi, ce n'est pas un scoop, même si ce membre s'avère être une femme mariée et séduisante. Qu'elle soit un membre important de la commission des finances du Parlement ne veut pas nécessairement dire quelque chose.


  « Mais la nouvelle de la mort d'Adeler circule depuis plusieurs heures sur le Net. L'identité de l'homme est publiée : Sveinung Adeler est mort noyé, vêtu d'un complet veston avec de belles chaussures aux pieds, par – 25 °C. La police a besoin d'informations pour savoir ce qu'il a fait avant de se noyer. Et est-ce que quelqu'un s'est manifesté ? »


  Lena secoua la tête.


  « Non, n'est-ce pas ? Et avec qui était Sveinung Adeler à ce pot de Noël ? Qui ne s'est pas manifesté ? »


  Steffen saisit la main de Lena.


  Elle vit leurs mains jointes, souleva la tête et osa plonger son regard dans le sien. Elle sentit son corps frémir de désir mais, pour Lena, pas question de brûler les étapes.


  Lentement, elle libéra sa main et dit : « Si ce que tu dis est juste, pourquoi Aud Helen Vestgård a-t-elle nié devant moi — c'est-à-dire la police — connaître Adeler ? »


  Steffen se rapprocha d'elle : « Justement ! Il y a un truc qui n'est pas net du tout. Qu'est-ce que Vestgård a pu dire à tes supérieurs pour que tu te fasses remonter les bretelles après l'avoir interrogée ? »


  Lena se redressa. « Ni toi ni moi ne savons si elle a fait ça. Et quand bien même elle l'aurait fait, il y aurait une explication toute trouvée : Vestgård a été embarrassée par ma visite inopinée. Elle croyait que je venais à cause des menaces de mort la concernant et, au lieu de cela, je l'incommode avec mes questions sur une mort suspecte. De mauvais articles sur une affaire de ce genre peuvent ruiner sa carrière. »


  Steffen prit de nouveau sa main. « Une mort suspecte ? »


  Elle garda quelques secondes les yeux fixés sur cette main qui s'était posée sur la sienne, qu'elle retira encore une fois doucement. Leurs regards se croisèrent.


  Entre eux, c'était une véritable rafale de signaux. À quoi bon faire semblant ? Elle avait la bouche sèche, ce n'étaient pas quelques papillons qu'elle avait dans le ventre mais toute une nuée d'une espèce non identifiée.


  « C'était une erreur. Je veux dire, c'était une noyade accidentelle. »


  Tous deux avaient conscience d'avoir les yeux fixés sur leurs mains.


  Ils levèrent la tête en même temps.


  Elle baissa aussitôt le regard.


  « Crois ce que tu veux, dit Steffen, mais je suis persuadé qu'il y a un truc pas clair dans cette rencontre au restaurant. Le journaliste en moi a flairé une grosse affaire et mon instinct me trompe rarement. »


  Lena sourit. Steffen Gjerstad avait une personnalité fascinante. La première impression qu'il lui avait donnée de beau gosse aux jambes longues avait cédé la place à celle d'un analyste économique pointu, et celle-ci s'était à son tour effacée : il lui évoquait à présent un petit garçon qui joue aux Lego, prêt à faire « vroum vroum » dès qu'il aurait une petite voiture entre les mains.


  Son verre était vide. Et ses pensées se bousculaient dans sa tête. D'un côté, elle avait envie d'avoir du temps pour elle-même, d'un autre elle avait plaisir à s'attarder ici, à boire et à rire, et à chasser ses soucis. Le problème, c'est que ces séances de flirt dans les pubs débouchaient souvent sur autre chose. Et elle ne voulait pas se tromper de dénouement. Pas maintenant. Pas aujourd'hui. Elle choisit par conséquent d'écouter la voix de la raison. Elle se leva.


  Il la regarda. « Tu t'en vas ? »


  Elle acquiesça.


  « Moi aussi. »


  La porte ne voulant pas se fermer entièrement derrière eux, ils se cognèrent presque en la poussant. Ils restèrent tout près l'un de l'autre, dans le froid intense. Personne ne parla. Lena se détourna et commença à marcher.


  Ils s'éloignèrent en silence et marchaient côte à côte dans la Akersgata lorsqu'elle vit le bus arriver. « C'est mon bus, s'écria-t-elle. Le prochain est dans une demi-heure. Salut ! »


  Elle se mit à courir.


  Le bus fit halte à l'arrêt, cinquante mètres plus loin. Les portes s'ouvrirent. Au moment de grimper, elle tourna la tête.


  Steffen était derrière elle. Lui aussi était monté. Il était essoufflé. Ils se regardèrent et pouffèrent de rire.


  Ils prirent place sur une banquette pour deux devant la porte arrière du bus, sans rien dire.


  N'y tenant plus, elle brisa le silence et demanda : « Tu habites où ?


  — Hegdehaugsveien 31.


  — Alors tu n'as pas pris le bon bus. Celui-ci va à Helsfyr. »


  Il ne répondit pas.


  Lena regarda par la fenêtre et dans la nuit noire ne vit que le reflet du visage de Steffen.


  Elle inspira profondément, tourna son visage vers lui. Aucun des deux ne parla. Quand il déglutit, elle se laissa aller à poser sa tête sur son épaule et ferma les yeux.


  9


  Le grondement d'une auto-laveuse s'approchait dans le couloir. C'était le signe qu'il se faisait tard. Gunnarstranda se leva. Il regarda ce qu'il avait écrit. Différents scénarios qui tous revenaient à la même question : qui avait saigné devant la porte avec la barre antipanique ? Nina Stenshagen ou son poursuivant ? Et pourquoi ?


  Pour former ses hypothèses, Gunnarstranda se fiait surtout aux liens qu'on pouvait établir entre ces deux personnes. Elle avait couru la première, il s'était lancé à sa poursuite. Selon toute apparence, elle cherchait à lui échapper. Elle connaissait les salles d'abri antibombardement et les issues de secours dans le tunnel. Elle avait dû espérer semer son poursuivant : celui-ci n'oserait pas s'enfoncer dans le tunnel ou, s'il descendait malgré tout sur les voies, elle réussirait à se cacher et pourrait s'enfuir grâce aux issues de secours. Mais il l'avait suivie et rattrapée avant qu'elle puisse sortir. Ils s'étaient battus, il l'avait blessée. Ou peut-être tuée. Dans tous les cas, il l'avait suffisamment blessée pour qu'elle saigne abondamment. Quand la lumière avait été allumée et le trafic interrompu, il avait arraché un câble et provoqué un court-circuit dans l'abri antibombardement. L'endroit s'était retrouvé plongé dans le noir. Il s'était caché avec elle. Lorsque le trafic avait repris, il l'avait jetée devant la première rame qui arrivait.


  Oui, sa théorie tenait la route. Mais si tout s'était passé comme il l'imaginait, pourquoi l'avait-il jetée sous la rame ?


  L'avait-il seulement blessée en laissant au train le soin de l'achever ? Ou bien était-elle déjà morte ? Avait-il voulu camoufler un meurtre en suicide ? Mais de nouveau : dans quel but ? Pourquoi se donner tout ce mal ? S'il l'avait tuée devant l'issue de secours, il aurait pu l'abandonner là et foutre le camp — par cette porte justement. Il devait avoir une raison bien particulière pour choisir de la jeter sous la rame.


  Que serait-il arrivé s'il l'avait laissée devant la porte ? Elle aurait été retrouvée par l'équipe de sécurité. Si elle était en vie, elle aurait pu raconter qui l'avait agressée. Si elle était morte, on aurait immédiatement déclenché une alarme pour essayer de retrouver le meurtrier — et il ne pouvait pas savoir si les caméras de surveillance l'avaient filmé ou pas. Cela pouvait être une explication.


  Gunnarstranda se frotta les yeux. Le téléphone sur son bureau se mit à sonner. Il le regarda quelques secondes en soupirant avant de retourner à son bureau pour répondre.


  « Allô, Gunnarstranda ? » C'était la voix d'Iqbal, un des limiers de sa brigade.


  « Oui.


  — Tu sais, Stig Eriksen, tu te demandais où il traînait ? Eh bien, il est en train de faire la manche sur la passerelle entre Oslo S et le Plaza Hôtel. »


  Gunnarstranda le remercia et raccrocha. Enfila sa parka.


  Le bruit de l'auto-laveuse était encore plus fort. Il s'attendait à voir la femme de ménage entrer dans son bureau, mais c'était Fartein Rise.


  « J'ai appris que tu as visionné les films des caméras de surveillance et que tu as inspecté le tunnel. »


  Gunnarstranda hocha la tête.


  « J'aimerais bien avoir une photocopie de ton rapport », dit Rise.


  Gunnarstranda hésita.


  « Rindal a déclaré que tu es en charge de l'enquête mais qu'on doit travailler ensemble. Ce qui veut dire qu'il faut que je sache où tu en es.


  — Ça ne t'a pas traversé l'esprit que l'inverse est vrai aussi ? »


  Rise lui tendit une liasse de feuillets. « Tiens. »


  Gunnarstranda fit mine de ne pas vouloir saisir les documents. « J'ai cru comprendre que tu avais parlé avec le service de sécurité du métro après que la fille a été fauchée », dit-il.


  Rise acquiesça. « Ils ont prétendu avoir soigneusement inspecté le tunnel, mais ils ont dû bâcler le travail, car l'assassin est resté là, pendant tout le temps, à l'intérieur.


  — Est-ce que, toi, tu as longé les voies ? demanda Gunnarstranda.


  — Pourquoi l'aurais-je fait ?


  — Pour expliquer, par exemple, comment l'équipe de sécurité a pu passer à côté de lui sans le voir. »


  Rise cligna des yeux. « J'aimerais bien lire ton rapport et voir les photos des caméras de surveillance », lâcha-t-il d'une voix monocorde.


  Gunnarstranda passa devant Rise et sortit dans le couloir. Là, il se retourna et montra du doigt son bureau. Celui-ci était couvert de feuilles volantes et de brochures. « Tout est là. Tant qu'à faire, profites-en pour ranger. Cela me rendrait service. » Il fit trois pas, puis se retourna brusquement en levant un doigt : « Encore une chose…


  — Oui ?


  — Tu trouveras peut-être le rapport et un CD. Mais ce que tu cherches, tu ne le trouveras jamais.


  — Qu'est-ce que tu en sais ?


  — Je parle d'expérience. »


  Gunnarstranda sourit. « Demain matin, nous synchroniserons nos montres, comme on dit en littérature. Je crois que cette affaire est bien autre chose qu'un suicide. » Il tourna sur ses talons et continua d'avancer dans le couloir.


  « Demain, c'est samedi », cria Rise derrière son dos.


  Gunnarstranda s'arrêta et se retourna.


  « Rindal m'a dit qu'il t'avait mis au courant. Je rentre à Bergen tous les week-ends. » Il leva le bras pour regarder sa montre. « Mon avion part dans trois heures. »


  Gunnarstranda hocha la tête, l'air compréhensif. « Passe un bon week-end. »


  Ce ne serait sans doute pas une intense collaboration, mais peu importe. Gunnarstranda ne connaissait pas Rise tant que ça. De plus, il préférait travailler seul.


  Son véhicule était garé sur une des places réservées à la police dans Åkebergveien. Le temps est à la neige, songea-t-il en se mettant au volant. Le moteur était froid et il frissonna malgré ses gants et son bonnet sur la tête, tandis qu'il parcourait les quelques mètres jusqu'à Tøyenbekken. Il pensa un instant garer sa voiture au parking mais se ravisa. Autant se garer à la station-service Statoil. Ensuite il traversa le carrefour et se dirigea d'un pas rapide vers la station de taxis située devant la gare routière. Une fois à la hauteur des taxis, il entra dans la gare et remonta en sens inverse la foule des passagers qui se hâtaient vers les arrêts de leurs bus respectifs. Il sortit du hall principal, laissa l'escalator le mener jusqu'à la galerie commerciale avant de prendre la sortie, celle qui donnait vers l'hôtel et la passerelle permettant d'accéder à Oslo S, la gare centrale.


  Un vent glacial lui cingla le visage dès qu'il ressortit. Les premiers flocons de neige dansaient dans l'air. Il n'enviait pas celui qui devait rester assis immobile pour faire la manche par un temps pareil. Il passa devant le Café Fiasco. Recroquevillés sous des couvertures en laine jetées sur leurs épaules, des fumeurs frigorifiés tiraient sur leur cigarette sous des lampes chauffantes. Il remarqua aussitôt la silhouette assise tel un bouddha sur la passerelle. Une foule de gens pressait le pas, dans un sens ou dans l'autre.


  Stig Eriksen était assis sur un carton plié. Il avait caché ses mains dans les poches de sa parka. Ses longs cheveux étaient retenus par un bonnet tricoté. Un gobelet avec quelques pièces de monnaie empêchait de s'envoler une feuille de papier où il avait écrit qu'il avait froid et avait besoin d'un repas chaud. Sous la passerelle, les véhicules allaient et venaient sur quatre voies.


  Gunnarstranda s'arrêta. « Stig ? »


  Lentement, le mendiant leva la tête. La peau de son visage était rêche et son regard vide.


  « J'aimerais te parler. J'enquête sur la mort de Nina, Nina Stenshagen.


  — Piss off, dit Stig, tu me fais de l'ombre et je perds des clients. »


  Gunnarstranda fit un large sourire, il avait une ouverture. Il sortit un billet de 200 couronnes de sa poche et le déposa dans le gobelet.


  Stig lorgna sur le billet et le prit à la vitesse de l'éclair.


  « Je m'appelle Gunnarstranda et j'aimerais bien te parler, rien d'autre. Nous savons que Nina a pris hier le métro pour Tøyen à 6 h 30, qu'elle est descendue sur les voies et a couru dans le tunnel. Ce que j'aimerais savoir, c'est d'où elle venait et pourquoi elle s'est engagée dans le tunnel. Est-ce qu'elle avait déjà fait ça avant ? »


  Gunnarstranda remarqua que le pull sous la parka de Stig avait une capuche. L'homme qui avait sauté sur les voies et s'était lancé à la poursuite de Nina en avait une. Et si c'était Stig ? Mais ce dernier gardait le silence.


  « Où étais-tu hier matin ? » demanda Gunnarstranda.


  Stig sourit. Un sourire édenté.


  Il fit un geste derrière son dos. L'instant d'après, il tenait deux béquilles et se releva.


  C'était un mouvement impressionnant. Stig Eriksen n'avait qu'une jambe. La jambe gauche était amputée, son pantalon avait un nœud juste sous le genou. Il prenait à présent appui sur ses béquilles, les yeux fixés sur Gunnarstranda qui avait compris : Stig n'était pas l'agresseur qu'il recherchait.


  Stig se pencha, ramassa le carton sur lequel il s'était tenu assis et sa feuille de papier. « Je ne crois pas que ça t'intéresserait de savoir où je traîne ma carcasse, dit Stig. Quant à Nina, ça fait un bail que je ne l'ai pas vue. On était ensemble autrefois, mais ça remonte à plusieurs années. »


  La circulation s'interrompit quelques secondes, le temps de laisser passer un tramway bleu qui roulait lentement vers l'est.


  « Alors comme ça, tu te demandes ce que pouvait bien faire Nina dans le métro ? reprit Stig de sa voix rouillée. Eh bien, tu sais ce que je me demande, moi ? J'aimerais bien savoir pourquoi tout le monde s'intéresse à elle maintenant qu'elle est morte. » Sur ce, il tourna les talons et s'éloigna en clopinant.


  « Stig ! » cria Gunnarstranda derrière lui.


  Stig s'arrêta, s'appuya sur ses béquilles et loucha vers lui.


  « Je crois que Nina a été tuée », dit Gunnarstranda.


  Stig le regarda fixement. « Tu crois ça ? finit-il par dire.


  — Il est établi qu'un homme l'a suivie dans le tunnel. Je crois que ce type l'a gravement blessée et qu'ensuite il l'a poussée devant une rame en pleine vitesse. Je veux que celui qui a fait ça soit puni. »


  Gunnarstranda ne savait pas comment interpréter le regard de l'homme, mais il sentait que ses paroles avaient porté. « Tu peux m'aider à punir le meurtrier, dit-il en glissant sa carte de visite dans la poche poitrine de la parka de Stig. Comme ça t'as mon numéro, ajouta-t-il. Appelle-moi si tu changes d'avis. »


  Stig lui tourna encore une fois le dos et partit en boitant.
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  Ce n'était pas ainsi qu'elle s'était imaginé la soirée.


  Allongée sur le flanc, Lena avait la tête appuyée contre sa main. Steffen était couché sur le ventre. Il paraissait dormir. Elle passa ses doigts dans sa crinière, ses cheveux longs et épais. Elle prolongea son geste dans le bas de son dos, sur ses fesses, puis ses cuisses. Il n'avait pas bougé, s'était endormi. Elle souleva sa main, toute flasque. Les notes et les mots clés inscrits sur sa main formaient un cafouillis de lettres et de chiffres d'une encre bleue. Elle mêla ses doigts aux siens et pensa : Ce n'était pas le septième ciel, ni le sixième ou le cinquième, d'ailleurs. Disons, le quatrième. Je n'ai encore jamais été au quatrième ciel la première fois que je couche avec un homme. Ça promet pour la prochaine fois qu'on sera ensemble…


  Elle reposa la main de Steffen. Saisit la télécommande sur le sol et mit en marche sa chaîne hi-fi. La voix de velours de Sade emplit la pièce. « By Your Side ».


  Ce moment peut durer un certain temps, pensa Lena en regardant Steffen qui esquissa un mouvement.


  « Salut, dit-il d'une voix ensommeillée.


  — Je croyais que tu t'étais endormi », chuchota-t-elle en se blottissant contre lui.


  Ils restèrent longtemps ainsi, silencieux, leurs corps enlacés, tandis que la musique de Sade les caressait.


  Lorsqu'elle ouvrit les yeux, il la regardait.


  « Qu'est-ce qu'il y a ? »


  Il lui fit un clin d'œil. « T'as quel âge ? 


  — J'ai plus de 30 ans, si c'est ça que tu veux savoir. »


  Il se mit à son tour sur le coude. Un corps d'homme longiligne et élancé sur son lit. Elle savoura le spectacle qu'il offrait.


  « Je suis plus proche de trente que de quarante, ajouta-t-elle. Et toi ?


  — Plus proche de quarante que de quarante-cinq. »


  Elle ferma les yeux et sentit ses lèvres effleurer les siennes.


  « Quand une femme me plaît, c'est comme un arbre qu'on abat, chuchota-t-il. Les branches se brisent sur le sol, et de la terre et des graviers volent dans tous les sens et, après le vacarme, il s'ensuit un long, long silence. »


  Elle ouvrit les yeux. « Un grand arbre, en d'autres termes ? »


  Il la regarda en silence. Elle faillit se mordre la langue en sentant un changement dans l'atmosphère. Elle déglutit. Était-il fâché ?


  Elle se racla la gorge. « Excuse-moi. »


  Il leva les yeux et passa le doigt sur la pile de livres sur sa table de nuit. « Lequel d'entre eux es-tu en train de lire ?


  — Tous, dit-elle, soulagée de parler d'autre chose.


  — Tous ? À la fois ?


  — Non, un à la fois, mais je finis toujours par commencer un nouveau livre avant d'avoir terminé le premier. J'ai toujours fait ça.


  — Mais tu tires quand même quelque chose de tes lectures ? demanda-t-il avec un sourire en coin, comme s'il ne la croyait pas.


  — C'est ma manière de lire des livres », se justifia-t-elle en s'asseyant dans le lit. Elle saisit le bracelet-montre qu'elle avait enlevé, quelques heures plus tôt. Se leva du lit.


  « Quand la femme met son bracelet-montre, le drap refroidit, déclama-t-il. Un haïku japonais », ajouta-t-il avec un sourire malicieux.


   


  Dans la salle de bains, elle sentit son corps lourd, engourdi, heureux. Elle était un peu courbaturée, ouvrit les yeux et vit son reflet dans la glace. Au bout d'un moment, son regard se porta sur son sein gauche.


  Non.


  Elle ouvrit le robinet de la douche et laissa couler l'eau le temps qu'elle soit assez chaude. Elle entra dans la cabine et laissa l'eau chaude lui masser les épaules, le dos et le ventre. Elle renversa la tête et l'eau ruissela longtemps sur son visage. Puis elle savonna ses cheveux, son corps.


  Au loin, elle entendit la sonnerie d'un portable.


  Elle ne put s'empêcher d'entrouvrir la porte de la douche. Ce devait être le téléphone de Steffen. Elle l'entendit parler. L'entendit aller et venir dans le salon. Elle espérait qu'il était toujours nu, comme ça les deux voisins curieux en auraient pour leur argent.


  Elle finit de se préparer. Trouva des sous-vêtements propres dans l'armoire près de la porte.


  Plus un bruit dans le salon.


  Elle l'entendit soudain mettre ses chaussures dans l'entrée.


  Elle passa la tête.


  Steffen était dans l'entrée, tout habillé.


  « Ta femme a appelé ? » demanda-t-elle, étonnée.


  Le visage grave, Steffen n'était pas d'humeur à plaisanter. « Je viens de recevoir un coup de fil. D'un indic. Il faut que j'y aille. C'est comme ça, mon boulot. Toujours sur le qui-vive. On s'appelle. »


  Avant que Lena pût réagir, il posa un baiser furtif sur ses lèvres. La seconde d'après, il était déjà sorti.
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  La neige tombait plus drue. Les réverbères et les fenêtres des habitations jetaient une clarté jaune et rassurante comme sur les cartes de Noël. Un taxi aux pneus défoncés patinait sur ses deux roues motrices et remontait avec difficulté, en zigzaguant, la pente d'Åkebergveien. Gunnarstranda gardait une bonne distance de sécurité au cas où le taxi s'arrêterait et se mettrait à glisser en arrière. Le feu passa au rouge et Gunnarstranda décida de prendre son mal en patience. Il n'avait pas le courage de sortir de la voiture et de pousser le taxi devant lui. Les flocons de neige se déposaient sur le pare-brise telles des plumes d'oie, sans fondre. Il prit au hasard un CD et le mit dans le lecteur. Le saxophone de Coltrane s'éleva dans les enceintes ; Coltrane accompagné par qui au piano ? Bill Evans, peut-être ? Non. C'était trop lent et trop bluesy. Ce devait être le quartette avec McCoy Tyner.


  Le feu passa au vert et le taxi avec ses mauvais pneus neige parvint, par on ne sait quel miracle, à redémarrer dès la première tentative. Il disparut en direction de Galgeberg. Gunnarstranda prit la Kjølberggata sur la gauche.


  Le téléphone se mit à sonner.


  Il le colla à son oreille.


  « C'est Stig. Stig Eriksen. »


  Gunnarstranda se gara sur le premier arrêt de bus qu'il trouva et baissa le volume.


  « On vient de se parler.


  — Oui.


  — J'ai repensé à un truc.


  — Vas-y, je t'écoute.


  — Pas au téléphone.


  — Pourquoi tu m'appelles, alors ? » Gunnarstranda se dit qu'il n'aurait peut-être pas dû lui répondre aussi sèchement, mais il était tard, il avait envie de rentrer, d'allumer un feu dans la cheminée, de poser ses pieds sur un pouf et de se laisser aller avec Miles Davis sur sa chaîne hi-fi et un verre de whisky ou de calvados à la main.


  Stig s'éclaircit la voix, hésitant : « Je t'ai raconté des bobards.


  — Tiens donc.


  — Nina a été tuée. Je sais ce qui s'est passé et pourquoi on l'a éliminée. Il faudrait que je te parle.


  — Bon, dit Gunnarstranda en éteignant le lecteur. Je t'ai filé deux billets de cent et, pour tout remerciement, tu as foutu le camp. Et maintenant tu voudrais que je vienne te voir alors qu'il neige comme c'est pas possible ? Tu m'as déjà fait perdre assez de temps, Stig. Donne-moi quelque chose, là, tout de suite, au téléphone, un truc qui puisse me convaincre que ça vaut le coup de te rencontrer encore une fois. »


  Il regarda dans le rétro. Un bus arrivait. Il s'avança de quelques mètres pour libérer la place devant l'arrêt.


  Stig continuait à se taire.


  Le bus s'arrêta derrière la voiture.


  « Alors, on fait quoi ? 


  — Je vais te donner quelque chose, chuchota Stig. Nina a vu ce qui s'est passé avec le type que vous avez repêché dans l'eau hier, devant le quai de l'Hôtel-de-Ville. Nina m'a raconté comment il a été tué. Nina les a vus jeter l'homme à l'eau. »


  Les a vus, songea Gunnarstranda sans rien dire. Le pronom au pluriel et non au singulier, ça remettait tout en question. Il s'agissait de mettre la main sur Stig Eriksen avant que ce dernier ne se fasse encore la malle.


  « C'est pour ça que Nina a été butée ! dit Stig.


  — Tu es où ? » demanda Gunnarstranda.


  Stig étouffa un petit rire. « Je savais que ça réveillerait tes neurones, dit-il.


  — Tu me fais marcher ?


  — Non, répliqua Stig.


  — Qui c'est qui a balancé le type à l'eau ? »


  Le bus mit son clignotant, le chauffeur klaxonna, agacé, en le doublant.


  « Pas au téléphone », dit Stig.


  Gunnarstranda regarda sa montre, il allait décaler son rendez-vous avec Miles Davis de deux heures.


  « Je te retrouve où ? »
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  Tout le mur en briques derrière la station-service Statoil était à présent dissimulé par des véhicules qui se mettaient là pour ne pas avoir à payer le parking. Gunnarstranda se dit qu'il ne faisait qu'une visite éclair et se gara derrière une voiture au toit déjà couvert de neige.


  Vers l'est, de nouveaux immeubles en verre se dressaient au-dessus de constructions encore en travaux. On construisait à tout-va dans le quartier de Bjørvika.


  Gunnarstranda prit sa lampe de poche dans la boîte à gants. Descendit de voiture.


  Le menton bien enfoui dans l'écharpe, il se dirigea vers le chantier.


  Il s'arrêta près d'un grillage provisoire. Plusieurs panneaux en interdisaient l'entrée. Il était sur la bonne voie. La neige lui fouettait le visage. Il serra sa parka plus près du corps et affronta le vent de face. Longea le grillage jusqu'à trouver le trou pour passer.


  Des traces dans la neige menaient au bâtiment inachevé. Le fil barbelé pointait dans toutes les directions. Il se faufila à travers le trou et scruta l'obscurité. Juste devant lui se dressait le lest d'une gigantesque grue. L'engin jaune s'élevait si haut qu'il disparaissait dans l'obscurité de la nuit et les nuages de neige. À côté de la grue, il devina les contours d'un compresseur.


  L'immeuble en chantier avait des ouvertures béantes, sombres et rectangulaires. Les empreintes dans la neige le conduisirent à l'ouverture la plus proche.


  Pas de Stig en vue.


  Gunnarstranda soupira et regretta de s'être fait avoir.


  Il faisait noir, la nuit. L'endroit où il se tenait était un réduit qui sentait le moisi et la saleté. Mais au moins ici, il était à l'abri du vent. Du revers de la main, il balaya la neige de sa parka, alluma sa lampe de poche et comprit qu'il se trouvait dans une sorte de cage d'escalier. Des marches en béton brut grimpaient dans les étages.


  Les restes de ciment crissèrent sous ses chaussures quand il commença à marcher. Le faisceau de sa lampe éclaira les murs, dévoilant une peinture réalisée avec des bombes acryliques. Un sac plastique noir était posé sur la première marche, rempli de câbles coupés et d'autres trucs de ce genre.


  Il entendit des pas.


  « Stig ? » appela-t-il.


  Pas de réponse.


  Quelqu'un était là-haut. Ça ne faisait pas un pli.


  Il dirigea la lampe vers le haut. Elle s'éteignit.


  Il se trouvait dans le noir le plus complet.


  Gunnarstranda secoua sa lampe. Elle refusait de s'allumer. Il la cogna contre le mur : elle clignota avant de s'éteindre à nouveau.


  Il avait besoin de lumière. Il dévissa le tube, retira les piles et les remit à leur place. Revissa bien l'ensemble.


  Alors il entendit des pas. Plus près maintenant. Très près.


  « Ohé ? » Il retint sa respiration et tendit l'oreille. À présent, il n'entendait que la rumeur de la ville à l'extérieur.


  Aucun pas.


  Est-ce que c'était Stig qui avait une nouvelle idée dans la tête ? Et si oui, qu'avait-il encore trouvé ?


  Gunnarstranda essaya de nouveau d'allumer sa lampe. Elle marcha.


  Le rayon de lumière balaya les lieux. Il ne vit personne. Mais il avait entendu des pas. Où donc était-il ?


  Il monta lentement l'escalier, éclairant les marches devant lui.


  Deuxième étage. Ici, un peu des lumières de la ville pénétrait à travers une ouverture dans le mur de béton. Mais toujours pas âme qui vive. Avait-il vraiment entendu des pas ou était-ce seulement dans son imagination ?


  Il se tenait devant une forêt de tuyaux en acier. Tout au fond, derrière les poutrelles, une petite flamme vacillait. Une bougie, sans doute.


  Il cria : « Stig ! »


  Le bâtiment était toujours aussi silencieux.


  Il se dirigea vers la lumière. À tâtons. Des armatures sortaient du béton armé. L'air était vicié, une odeur de béton humide, d'urine et de vomi.


  Il arriva à une porte ouverte dans le mur de béton.


  À l'intérieur, une pauvre bougie éclairait un antre qui devait appartenir à un SDF.


  De peur que sa lampe ne s'éteigne à cause d'un mouvement trop brusque, il la tenait sans bouger.


  La bougie enfoncée dans une bouteille de vin vide était à moitié consumée. Sur le sol traînaient un sac de couchage froissé, des restes de pizza et le papier d'emballage de ce qui avait dû être un hamburger ou un kebab.


  Pas de Stig.


  Sa lampe de poche balaya le misérable bric-à-brac : du verre brisé, une bouteille de Coca-Cola à demi vide…


  Il s'éclaircit la voix et appela encore : « Stig ! »


  Pas de réponse.


  Il éteignit sa lampe de poche. Sortit son portable et fit le numéro de Stig.


  Un téléphone se mit à sonner. La sonnerie était une version métallique de carillon.


  Gunnarstranda s'orienta au son.


  Le téléphone dans une main et la lampe de poche dans l'autre, il se laissa guider par la mélodie. S'avança lentement dans un couloir de béton nu.


  Le son fut soudain coupé net.


  Gunnarstranda s'arrêta et tendit l'oreille.


  N'entendit que la rumeur de la ville au loin. Il eut la bouche sèche. Dirigea le faisceau lumineux derrière lui. Personne.


  Il éclaira devant. Il était proche du mur latéral du bâtiment. Le bruit de la ville pénétrait à travers un trou dans le mur, une ouverture pour une hypothétique fenêtre.


  Le rayon de lumière de sa lampe dessinait un cercle jaune sur le mur. Il promena ce cercle le long du mur puis sur le sol où il crut tout à coup avoir vu quelque chose. Il revint lentement en arrière avec sa lampe.


  Une sorte de tas était allongé sous le trou béant dans le mur.


  Gunnarstranda eut un sombre pressentiment et s'avança à pas lents.


  Le tas informe était un corps.


  Ce corps n'avait qu'une jambe et gisait tout tordu. Le pied pointait vers le ciel tandis que le visage était tourné vers le béton. Gunnarstranda s'agenouilla.


  L'arrière du crâne de Stig n'était qu'une masse sanguinolente.


  Il roula le mort sur le dos. Le trou dans le front faisait la taille d'une pièce d'une couronne.


  Gunnarstranda éteignit sa torche et retint son souffle. Mais il n'entendit que le bruit de la circulation à travers la fenêtre.


  Les pas qu'il avait entendus étaient ceux d'un meurtrier armé. Lui n'avait pour se défendre qu'une lampe de poche défectueuse.


  Mais il ne pouvait pas rester ici.


  La bouche sèche et le cœur battant, il fouilla les poches de Stig. Aucun téléphone. Il fallait qu'il le trouve. Alors il prit son portable et composa le numéro de Stig.


  Un carillon.


  Gunnarstranda se redressa, repéra d'où venait la sonnerie et fit deux pas. Puis la sonnerie fut coupée.


  Gunnarstranda s'accroupit.


  Il resta immobile, mais rien ne se produisit. Cependant, le son des pas résonnait aussi distinctement que celui des cloches de l'église, le dimanche matin.


  Ses yeux s'habituèrent lentement à l'obscurité. Il distingua le contour d'une ouverture dans le mur en béton.


  Il se concentra et devina une ombre qui se dirigeait vers cette ouverture.


  Gunnarstranda se leva. L'ombre se glissa de l'autre côté. Il lui emboîta le pas, passant à son tour par l'ouverture de la porte. Le vent soufflait plus fort par ici. Il s'arrêta net.


  Le courant d'air venait du bas. Il secoua sa lampe de poche pour l'allumer. Essaya encore une fois et, ce coup-ci, ça marcha.


  Il se tenait au bord d'un précipice. À ses pieds, un trou béant, carré, dans le sol.


  Il haleta tandis que ses mains cherchaient à se rattraper à quelque chose. Il ne trouva rien, mais parvint à retrouver l'équilibre.


  Un vague tremblement et il recula de deux pas, sans savoir pourquoi. La détonation le fit sursauter. Un bloc de béton s'écrasa par terre, à l'endroit même où il s'était tenu. Le béton se brisa et il reçut un éclat de ciment et de gravier au visage.


  Dans le choc, il perdit sa lampe de poche. Il s'accroupit pour la chercher, mais elle roula contre le bord et disparut dans la cage d'escalier.


  Il resta à quatre pattes et cligna plusieurs fois des yeux pour chasser les poussières qui s'y étaient déposées.


  Il se leva. Chercha un appui et sa main trouva le mur.


  Lentement, dans l'obscurité, il parvint à tâtons jusqu'à l'escalier. L'homme qui était quelque part là-haut devait descendre l'escalier pour sortir.


  C'est alors qu'il entendit à nouveau des pas.


  Au même instant il fut violemment poussé en avant. Il tomba sur les deux mains, écorchant ses paumes. Une personne sauta par-dessus son corps et dévala les marches en courant.


  Gunnarstranda se releva et voulut se lancer à sa poursuite, mais il trébucha et tomba encore une fois. Ses tempes l'élançaient. Il se redressa encore.


  Enfin, il était en bas.


  Pas un chat. Rien que la neige, la grue, le compresseur et un gros trou dans le grillage.


  À bout de souffle, Gunnarstranda s'appuya contre le mur de béton nu. Il sortit encore une fois son portable de sa poche. Appela le numéro de Stig et colla l'appareil contre son oreille. L'autre décrocha. Il pouvait entendre le flot de la circulation et le bruit de pas. « Qui es-tu ? » demanda Gunnarstranda en tendant l'oreille. Il entendit les pas s'arrêter. S'ensuivit un long silence. Gunnarstranda allait répéter sa question quand le son disparut.


  Il baissa son téléphone. La conversation était interrompue.


  Samedi 12 décembre
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  Un puissant rayon du soleil rasant hivernal toucha son verre d'eau et, par ricochet, l'éblouit. Son réveil n'arrêtait pas de sonner. Gunnarstranda souleva un bras, tâtonna et parvint à l'éteindre. Il était un peu plus de 9 heures du matin. Il avait dormi trois heures. Il balança les jambes hors du lit, saisit le verre d'eau et le but d'un trait.


  Tove était partie au travail. Il trouva une assiette vide sur la table de la cuisine, à côté d'un paquet de muesli.


  Ça sentait le café brûlé. Tove avait laissé la cafetière allumée. Elle en préparait toujours un demi-litre. Il se versa une tasse. Le café était fort. Il le dilua avec du lait qu'il prit dans le réfrigérateur. À la vue de ce qu'il y avait à l'intérieur, il ne put trancher s'il avait faim ou non. Tout ce qu'il savait, c'était qu'il était fatigué.


  Il alla dans la salle de bains. Et s'il prenait une douche ? Non, il préférait se recoucher.


  Il regarda l'heure de nouveau. Presque vingt minutes s'étaient écoulées, et tout ce qu'il avait fait aujourd'hui, c'était se verser une tasse de café.


  Il décrocha le téléphone et appela l'Institut médico-légal. Il demanda si l'Institut avait reçu l'ordre d'autopsie concernant le cadavre de Nina Stenshagen. L'Institut lui répondit que non. Il demanda à parler directement à Schwenke.


  « C'est samedi.


  — Et alors ?


  — Ce n'est pas sûr qu'il soit là.


  — Essaie toujours », dit Gunnarstranda, irrité.


  Le téléphone sonna longtemps. Gunnarstranda songea à raccrocher quand soudain :


  « Schwenke à l'appareil.


  — Bonjour, c'est Gunnarstranda. Il s'agit de Nina Stenshagen. Elle a été fauchée par une rame de métro jeudi matin. Tu peux faire une autopsie ? »


  Schwenke voulait savoir pourquoi.


  « Je voudrais savoir si elle a été abattue avant d'être jetée sous le métro, dit Gunnarstranda. J'ai de bonnes raisons de croire que c'est le cas. »


  Il raccrocha.


  Il resta là un moment, les yeux plissés pour contempler le soleil bas derrière la fenêtre. Il ne se sentait pas dans son assiette. La journée de la veille qui aurait dû se terminer par une soirée paisible chez lui s'était transformée en une longue nuit de travail sur les lieux d'un meurtre. Et on avait même tenté de l'éliminer, lui aussi ! Il méritait plus que trois heures de sommeil.


  Il retourna d'un pas mal assuré dans sa chambre à coucher et se glissa sous la couette.


  Dès qu'il ferma les yeux, il se sentit parfaitement éveillé. Il décida donc de regarder le ciel bleu par la fenêtre. Cela ne servit à rien. Il n'arriverait pas à dormir.


  Il se leva et but de petites gorgées dans la tasse qu'il avait préparée. C'était en tout cas un commencement.
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  Lena commença son samedi matin en éteignant son portable. Elle avait beaucoup à faire et avait besoin d'échapper à la tyrannie de la disponibilité vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Puis elle rédigea une liste des courses : côtes d'agneau fumées et salées, sucre glace et amandes pour les pâtes d'amandes, chocolats fins Kong Haakon — trois boîtes au moins — et des cadeaux de Noël.


  Elle mordilla son stylo bille. Repensa au noyé. Lui ne rentrerait pas à Noël, mais il avait des proches qui l'attendaient encore. Il fallait qu'elle leur annonce le jour où le corps leur serait remis. Ne pas oublier ça.


  Lena se retrouva avec deux listes. Une pour le travail. Une pour Noël.


  Encore une chance qu'avec ma tendance à vouloir tout maîtriser je commence déjà à songer aux cadeaux de Noël en janvier, pensa-t-elle. Chaque fois qu'elle partait en vacances faire du ski ou dès qu'elle découvrait un magasin un peu différent ici en ville, elle avait cette petite pensée dans la tête. Une bougie parfumée à la cannelle ? Est-ce que ça conviendrait comme cadeau à Ingeborg ? Ou un pot de miel de châtaigniers d'Italie ? Ou ce haut ravissant à porter avec jupe ou pantalon ? Pourtant, constata Lena, j'ai beau m'y prendre assez tôt, je n'arrive jamais à tout caler avant Noël : il y a encore deux noms sur ma liste qui n'ont pas de cadeau. Et je n'ai toujours pas acheté de cadeau pour ma mère.


  Que lui acheter ? Aucune idée. Elle avait beau mordiller son stylo bille, aucune suggestion ne lui venait à l'esprit. Elle se leva et alla sur son ordinateur portable, branché sur sa chaîne hi-fi. Une petite recherche sur le Net pour trouver la liste des radios passant des musiques de Noël et elle choisit Xmasmelody.com. La voix chuchotante de Chris Rea commença aussitôt à chanter « Driving Home For Christmas ». Retour à sa liste de cadeaux : elle n'avait toujours rien trouvé. Elle alla dans la cuisine et alluma sa théière. Peut-être que ça serait un bon cadeau pour sa mère ? Une théière électrique ou une cafetière à piston ? Elle prit les photophores et enleva les bougies chauffe-plats qui s'étaient consumées. Onze bougies dans leur support d'aluminium. Elle devrait aller à Ikea et acheter cinq, six sachets de bougies chauffe-plats bon marché. Il ne lui en restait presque plus dans le placard. Oui, c'est bien la seule chose où j'excelle : boire du thé et allumer des bougies. Bon, direction le centre d'Oslo pour les derniers cadeaux de Noël.


   


  Lena prit le bus pour le centre-ville et commença sa balade de plusieurs heures par la galerie marchande Arkaden, puis le centre commercial Oslo City. Mais, comme elle ne savait toujours pas quoi offrir ni à qui, ses pas la guidèrent vers Platekompaniet où elle s'acheta, en double DVD, le classique Orgueil et préjugés de 1995 avec Colin Firth dans le rôle de Mr Darcy.


  Elle avait envie de le recevoir en cadeau de Noël, mais savait qu'elle n'aurait pas la force d'attendre jusque-là. Alors autant se l'acheter toute seule. Elle se faisait déjà une joie à l'idée de passer le week-end sur son canapé à suivre le duel émotionnel des héros dans une belle histoire d'amour. Elle allait pouvoir être désespérée avec Lizzy et pleurer avec Jane.


  Elle s'attarda devant une vitrine où un mannequin portait des bas, un porte-jarretelles, une culotte transparente, un soutien-gorge et une grande couronne ouvragée de sainte Lucie sur la tête. Des guirlandes de Noël étaient collées avec du ruban adhésif sur le ventre et le long des cuisses du mannequin. Lena soupira : demain c'était la Sainte-Lucie. Comme disait la chanson traditionnelle : Sombre tombe la nuit sur l'étable et la maison… Elle se retourna et regarda dehors. Il commençait à faire nuit. La cave à vins fermerait bientôt.


  Elle prit l'escalator pour descendre faire ses provisions en alcool ; les bouteilles, une à une, furent dûment enveloppées dans du papier de Noël pour éviter qu'elles s'entrechoquent. Elle eut soudain un petit creux.


  Allait-elle rentrer ou grignoter quelque chose en ville ?


  Lena réfléchit et eut une idée : elle pouvait manger un morceau au célèbre Flamingo Bar et Restaurant. Elle vérifia dans son sac à main, la photo de Sveinung Adeler y était.


  Quand le tramway remonta un peu plus tard Grefsenveien, Lena était assise à la fenêtre et regardait les villas aux fenêtres allumées, les toits couverts de neige tandis que des fumées grises s'échappaient des cheminées.


  Lena descendit du tramway et se dirigea vers le restaurant, ses sacs de courses à la main.


  L'endroit était fermé. C'était toujours comme ça.


  Lena, qui à présent mourait de faim, n'abandonna pas la partie pour autant et frappa à une des fenêtres qui donnaient sur la rue.


  Un jeune homme en jean, pull jaune et casquette stylée sur la tête ouvrit la porte.


  « Je pense que cela ne se voit pas, dit Lena, mais je suis de la police. »


  Elle posa ses sacs et lui présenta sa carte de police.


   


  Le restaurant était vide, mais l'odeur du menu de Noël de la veille flottait encore dans l'air. Une petite fille de 3 ou 4 ans s'amusait à marcher à quatre pattes entre les tables. Elle tira sur une jambe de pantalon de Lena pour lui faire comprendre qu'elle voulait jouer.


  L'homme pria Lena d'excuser l'enfant et souleva celle-ci dans ses bras.


  « Mercredi soir », dit Lena en faisant définitivement une croix sur un repas rapide. Elle sortit la photo de Sveinung Adeler. « Est-ce que tu peux me dire si cet homme est venu ici ? »


  L'homme examina la photo. « C'est possible. Je crois avoir vu ce type, ça pourrait être mercredi soir, je ne m'en souviens pas bien. Mais j'ai l'impression que son visage m'est familier.


  — Tu travaillais, mercredi soir ?


  — Je suis là tous les soirs. On est tous là, mon frère et ma sœur — et mes parents.


  — Vous êtes complets tous les mercredis ?


  — Non, pas d'habitude. Mais c'est la meilleure période en ce moment. À partir de début novembre, on est complet presque tous les soirs jusqu'à la veille du réveillon, expliqua-t-il en joignant le geste à la parole. On sert les plats typiques de Noël, la morue en saumure, ce genre de choses. Les adresses branchées en ville affichent complet dès octobre et beaucoup se rabattent sur nous à l'approche de Noël. Mais, dans toute l'agitation des fêtes, nous avons aussi notre clientèle d'habitués.


  — Qui sert ici, à part toi ? »


  L'homme reposa l'enfant sur le sol, emporta la photo et alla dans la cuisine. Des gens s'activaient à l'intérieur.


  Le ventre de Lena gargouilla. Une fois rentrée à la maison, elle allait se faire des croque-monsieur avec plein de beurre, de jambon et de moutarde. Au moins deux. Pas de champagne, mais de la bière. La blonde, la mexicaine. La même que Sveinung Adeler avait eue dans son réfrigérateur. Nouveau gargouillis. Elle se leva en espérant que ça ferait taire son ventre et regarda l'enfant à la peau dorée et aux boucles noires. L'enfant lui fit un sourire mystérieux et lui tira de nouveau sur la jambe.


  Lena capitula. « Comment tu t'appelles ? » demanda-t-elle.


  La petite fille secoua la tête, partagée entre le rire et la timidité, et courut rejoindre son papa. Ils se cognèrent presque car son père revenait, suivi d'une femme d'une cinquantaine d'années avec un visage taillé à la serpe.


  C'est elle qui tenait à présent la photo entre ses mains. « Je me souviens de lui, déclara-t-elle d'une voix que le whisky avait rendue rocailleuse. Il a fait quelque chose ? »


  Lena secoua la tête. « Non, j'ai juste besoin de savoir avec qui il était.


  — Ils étaient trois, dit la femme en indiquant une table près des fenêtres. Je me souviens d'eux parce que la femme est connue. C'est celle qui est jolie, celle qui est au Parlement. Aud Helen Vestgård. Il arrive que des célébrités viennent ici, mais disons que ce n'est pas tous les jours. J'ai trouvé ça cool qu'elle soit là, je l'aime bien, alors ça m'a fait plaisir de les servir personnellement. Ils étaient trois. Celui-là, Vestgård et une troisième personne.


  — Homme ou femme ?


  — Un homme.


  — Cet homme n'était donc pas quelqu'un de connu ?


  — Non, je n'avais jamais vu ce type. Mais ça a été une commande un peu particulière. Lui, là, sur la photo, il voulait de la morue en saumure avec de la bière et de l'aquavit, Vestgård voulait une côte d'agneau salée avec du vin rouge et l'autre voulait un plat végétarien accompagné d'eau. C'est un peu bizarre, mais bon.


  — À quoi ressemblait cet homme ?


  — La petite cinquantaine, je dirais. Bel homme, les yeux marron, une légère barbe autour de la bouche et sur le menton, mais pas sur les joues, les cheveux courts, bruns avec quelques cheveux gris. Il portait un costume. Un homme très élégant. Montre en or, bague avec une pierre au doigt. Un type soucieux de son apparence, si tu veux mon avis. Les deux hommes étaient en costume et Vestgård avait une robe en tricot, ravissante par ailleurs, couleur terre de Sienne, même si j'ai du mal à imaginer qu'elle l'ait tricotée elle-même.


  — Tu n'as pas les yeux dans ta poche, à ce que je vois.


  — C'était un bel homme, comme j'ai dit, conclut la femme en souriant.


  — Je présume qu'ils ont réservé la table longtemps à l'avance ?


  — Certainement, parce que nous n'avons pas de service VIP ici. »


  La petite fille avait crapahuté sous la table et tirait à nouveau sur le pantalon de Lena pour attirer son attention.


  Le type à la casquette alla vers la porte de la cuisine et tendit le bras pour attraper l'agenda pour les réservations. « Voyons voir, mercredi… »


  Il ouvrit en grand l'agenda. « Vestgård, 20 h 30. »


  Lena se leva et alla vers lui. « C'est elle qui a réservé la table ? 


  — On dirait.


  — J'aimerais avoir une photocopie de cet agenda, dit Lena.


  — Je peux scanner la page et te l'envoyer par mail. »


  Lena accepta et lui tendit sa carte de visite. « Tu as dessus mon adresse mail et mon numéro de téléphone. Combien de temps sont-ils restés ici ? » ajouta-t-elle.


  La femme réfléchit. « Ils ont partagé l'addition, finit-elle par répondre. Elle, Vestgård, et le type plus âgé… non. Elle a payé pour les deux, en liquide. Et lui, là, dit-elle en indiquant Adeler, il a payé sa part, en liquide aussi. C'était aux environs de 11 heures, peut-être un peu plus tôt. La cuisine ferme à 10 h 30, et les premiers clients étaient déjà partis.


  — Est-ce qu'il y a une facturette avec l'heure précise ? » demanda Lena.


  La femme secoua la tête. « Non, puisqu'ils ont payé en liquide. Mais ils m'ont fait appeler un taxi, ça je m'en souviens.


  — Ils sont repartis ensemble d'ici ?


  — C'est ce qui m'a semblé. J'ai seulement appelé un taxi. »


  Lena se redressa. « Tu te rappelles le numéro de la voiture ? 


  — T'es folle ? Non. Vu tous les taxis que j'ai dû appeler cette soirée-là ! »


  Lena la remercia pour son aide et se prépara à partir.


  Au moment où elle nouait son écharpe autour de son cou, l'enfant chuchota quelque chose à son père.


  « Oui, fais ça », dit-il.


  La petite fille rougit, gênée. Lena s'accroupit. « Qu'est-ce que c'est ? » demanda-t-elle.


  La petite fille lui tendit une fleur. Une fleur froissée en plastique. Lena la prit. « Merci beaucoup », dit-elle, réellement touchée. Elle se pencha pour donner un baiser à l'enfant, mais la petite fille s'enfuit dans la cuisine.


  Son père fit un clin d'œil à Lena : « Ma fille voulait te donner un cadeau, mais elle est très timide. »


  Lena glissa la fleur dans sa poche. En attendant le tramway pour redescendre en ville, elle téléphona à l'Institut médico-légal. Elle eut un médecin au bout du fil qui lui raconta que Sveinung Adeler avait ingéré de la morue en saumure, de la bière et de l'aquavit mercredi soir entre 19 h 30 et 23 heures. Elle lui précisa qu'il avait terminé son repas à 22 heures. Est-ce que cela pouvait aider à déterminer l'heure de sa mort ?


  L'homme n'était pas sûr. Il lui passa Schwenke.


  « Qu'est-ce qu'il y a maintenant ? aboya-t-il. On est samedi, qu'est-ce que la police a encore besoin de savoir ? »


  Lena le pria de l'excuser pour le dérangement et promit de lui donner un cadeau de Noël s'il pouvait répondre à une question, là, tout de suite.


  Devant son silence, elle répéta sa question sur le dernier repas d'Adeler, compte tenu de l'heure à laquelle il l'avait pris, pour savoir ce qu'il en déduisait.


  « Étant donné le stade de digestion, ma conclusion est qu'Adeler s'est noyé entre 5 et 6 heures, jeudi matin », annonça Schwenke.


  Lena remercia et raccrocha.


  Le tramway bleu arriva, s'arrêta. Les portes s'ouvrirent. Lena monta. Schwenke avait vu juste.


  Samedi était un jour de congé et elle avait devant elle beaucoup d'heures pour lutter contre ses sentiments amoureux.


  Elle trouva un siège. Enfin seule, songea-t-elle. Tout un week-end pour moi.


  Elle sortit la fleur en plastique froissée qu'elle avait reçue de la petite fille et la roula entre ses doigts. De nouveau, elle fut touchée par ce geste, elle eut une boule dans la gorge et songea à la gros-seur qu'elle avait au sein. C'est un signe. Je suis vulnérable. Il faut que je consacre ce week-end à mon bien-être, à la méditation, à l'entraînement.


  Lundi 14 décembre
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  « Je regrette, dit Lena, mais je n'ai pas eu ton message avant hier soir. »


  Gunnarstranda ne répondit pas.


  « Mon téléphone était éteint et je l'avais laissé à la maison tandis que j'étais sortie pour les derniers préparatifs. J'ai une mère qui a certaines exigences sur la manière de fêter Noël. »


  Elle n'avait pas à s'excuser, mais le fit quand même.


  Une bonne âme avait fait le week-end dernier trop de lussekatter, ces gâteaux traditionnels suédois, pour la Sainte-Lucie, et avait décidé de donner le surplus à toute l'équipe.


  Une corbeille rouge avec les petits gâteaux brillants trônait entre deux tasses de café à moitié remplies. Lena regarda Gunnarstranda prendre un des petits pains fourrés et le casser en deux. En découvrant la couleur jaune à l'intérieur, due au safran, il remit les deux morceaux dans la corbeille.


  « Tu ne peux pas faire ça, fit-elle remarquer.


  — Nous parlions de ce que, toi, tu devais faire », répliqua Gunnarstranda qui, malgré tout, tint compte de sa remarque : il prit les deux moitiés de gâteau et les jeta dans la corbeille à papier.


  Lena saisit une des tasses et touilla le liquide déjà froid. Du marc resta accroché sur les bords.


  Le scénario ne faisait pas un pli. Une ou plusieurs personnes inconnues avaient été avec Adeler à l'instant où il était tombé à l'eau. Leur hypothèse s'était vérifiée après que le labo eut rendu ses conclusions. La planche qui flottait dans l'eau à côté du cadavre présentait des fibres identiques à celles qui provenaient de la chemise d'Adeler. Quelqu'un sur le quai avait appuyé la planche contre la nuque de l'homme qui se débattait dans l'eau glaciale. Soit pour l'aider, soit pour le faire couler, soit pour repêcher le cadavre. Quel qu'ait été son mobile, l'intéressé ne s'était pas manifesté. Pour Lena, il n'y avait plus aucun doute : il s'agissait bien d'un meurtre.


  « Le temps passe, dit Gunnarstranda. J'ai autant envie que toi de savoir ce qui s'est passé sur le quai ce matin-là. Nous avons un témoin, Stig Eriksen. Vendredi soir, il a reçu une balle d'un pistolet automatique dix minutes après avoir affirmé savoir ce qui était arrivé à Adeler et aussi à Nina Stenshagen. »


  Lena hocha la tête. L'affaire prenait des proportions inattendues. Mais elle éprouvait le besoin d'analyser l'information calmement. Il fallait prendre le temps de distinguer l'essentiel de ce qui était accessoire.


  « Aud Helen Vestgård ment, dit Gunnarstranda.


  — Merci, je le sais.


  — Vestgård a réservé une table, déclara-t-il en tambourinant des doigts sur la photocopie des réservations du Flamingo. Tu as un témoin, tu as même la preuve que Vestgård ment quand elle prétend ne pas avoir de contact avec Sveinung Adeler. La situation a changé : toi et moi, il faut qu'on sache ce qu'Adeler a fait après ce repas du mercredi soir et dans la nuit. Le troisième larron est peut-être au courant : qui sait si ce n'est pas lui qui a poussé le pauvre Adeler à l'aube et l'a ensuite maintenu sous l'eau avec la planche ? »


  Lena était du même avis.


  « Les deux — le type inconnu et Sveinung Adeler — ont pu prendre congé de Vestgård quand elle est rentrée chez elle en taxi. Et si les deux hommes étaient allés en ville et s'étaient querellés ? »


  Lena secoua la tête : « Sveinung n'avait pas un gramme d'alcool dans le sang quand il s'est noyé. »


  Ils réfléchirent un moment jusqu'à ce que Gunnarstranda déclare :


  « Tu sais qu'ils étaient trois à la table du Flamingo. Adeler est mort. Seule Vestgård peut nous dire qui était la troisième personne.


  — Mais je dois d'abord en parler à Rindal », dit Lena. Gunnarstranda avait raison, mais Rindal avait bien fait comprendre qu'il voulait parler avec sa brigade dès lors qu'il s'agissait du rôle de Vestgård dans cette affaire.


  « Les fibres de tissu accrochées à la planche qu'on a retrouvée sur le quai expliquent tout, déclara Gunnarstranda. Quelqu'un a maintenu Adeler sous l'eau pour qu'il se noie. C'est un crime prémédité. Nina Stenshagen a assisté à la scène et s'est enfuie. Le meurtrier s'est lancé à sa poursuite. Si la noyade avait été un banal accident, il n'y aurait pas eu lieu de rattraper Nina et de l'éliminer. »


  Lena prit son portable et appela Rindal pour la troisième fois. Encore le répondeur.


  Ils échangèrent un regard.


  « Nous pouvons parler tous les deux à Vestgård, si tu ne veux pas le faire toute seule, proposa Gunnarstranda.


  — Pourquoi ne répond-il pas ? dit-elle à voix basse.


  — Stig Eriksen m'a rappelé : il voulait me dire qui les avait tués. Mais je suis arrivé trop tard. Le meurtrier avait eu le temps de l'abattre. Il a aussi voulu me tuer. Il s'en est fallu d'un cheveu que je reçoive un bloc de béton sur le crâne.


  — Quoi ?! Et c'est seulement maintenant que tu le dis ?


  — Bang ! dit Gunnarstranda en tapant la table avec sa paume. Le ciment a giclé !


  — Attends », dit Lena.


  Elle se leva, ne tenant plus en place.


  Gunnarstranda se tut.


  Elle se rendit compte que, si elle voulait parler une nouvelle fois avec la députée, il lui faudrait feinter. Une idée germa dans son esprit. « J'ai besoin de ton aide, dit-elle, mais ensuite je parlerai seule avec Vestgård. »
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  Lena décida de ne pas élaborer une stratégie trop subtile. Elle allait y arriver. Elle alla directement au Parlement, sans se faire annoncer. Certes, c'était les vacances, mais les députés devaient, pour la plupart, être présents.


  Elle eut la surprise de découvrir que Ståle Sender surveillait en personne l'entrée du Parlement.


  Lena n'avait pas parlé avec Ståle depuis qu'elle avait rompu avec lui par SMS, lorsqu'il était parti en vacances avec sa femme. Alors pourquoi lui aurait-elle adressé la parole aujourd'hui ? Elle se contenta de lui faire un signe de tête en disant que Vestgård l'attendait. Ståle, en revanche, se donna la peine de conduire Lena au bureau de la députée.


  « Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  — Rien de spécial, dit Lena. Manque d'effectifs, heures supplémentaires, la routine en somme.


  — Je voulais parler de toi », précisa Ståle.


  Lena ne répondit pas tout de suite. « Ça peut aller. »


  Ståle se tut. Heureusement, ils étaient arrivés. Elle lut le nom d'Aud Helen Vestgård sur la porte et frappa.


  Ståle attendit, lui aussi.


  « Merci, Ståle, dit Lena.


  — Qu'est-ce que tu dirais d'un repas de Noël juste avant les fêtes ? » proposa-t-il aussitôt.


  Pourquoi Vestgård n'ouvrait-elle pas la porte ? Elle jeta un regard sur Ståle. « Tu veux dire, toi et moi ? »


  Il acquiesça.


  Elle ne répondit pas. Les mots lui manquaient.


  « C'est moi qui t'invite, précisa Ståle. Au Theatercaféen, au Gamle Raadhus ou au Annen Etage, ce qui te plaira. L'un des avantages de ce boulot, c'est qu'on a ses entrées partout, ajouta-t-il en souriant et en faisant jouer ses muscles. Alors, ça te dirait une petite soirée, rien que tous les deux ? 


  — C'est bientôt Noël, répondit Lena assez froidement. Utilise ton argent à bon escient, fais un beau cadeau à ta femme, par exemple. »


  À cet instant, la porte s'ouvrit.


  Aud Helen Vestgård portait un tailleur sombre à fines rayures qui lui allait à ravir.


  « C'est toi ? » dit Vestgård en plissant le front.


  C'était maintenant ou jamais. « Il s'agit de la lettre de menaces que tu as reçue.


  — Eh bien ?


  — On serait plus à l'aise pour en parler dans ton bureau… »


  Vestgård jeta un coup d'œil à sa montre. « J'ai une réunion importante, je ne sais pas…


  — Ce ne sera pas long, insista Lena.


  — Dans ce cas », dit Vestgård en la laissant entrer.


  Son bureau était immense, haut de plafond, avec une acoustique exceptionnelle. Ses talons claquaient comme sur une scène de théâtre. Le bruit de la porte qui se referma provoqua un écho. La fenêtre donnait sur Wessels plass et le salon de thé Halvorsen.


  Comme pour souligner à quel point cette visite tombait mal à propos, Vestgård resta debout au beau milieu de la pièce et regarda encore une fois sa montre.


  « La lettre de menaces n'était qu'une fausse alerte. Quelqu'un a rédigé cette lettre pour mettre le prétendu expéditeur en difficulté. C'est une étudiante, peu intéressée par la politique et absolument pas intéressée par toi, son casier judiciaire est vierge et elle n'a jamais milité pour quoi que ce soit. Nous pensons que l'auteur de la lettre voulait l'atteindre, elle. Ton nom, en fait, est juste un prétexte.


  — Voilà qui est rassurant, dit Vestgård brièvement. Je te remercie. »


  Sur ce, elle s'apprêta à sortir, mais attendit que Lena passe devant.


  Lena décida d'y aller franco : « Aud Helen Vestgård, tu as menti à la police. Nous avons des témoins qui affirment t'avoir vue en compagnie de Sveinung Adeler mercredi soir au Flamingo Bar et Restaurant à Grefsen. »


  Vestgård resta quelques secondes face à la porte, le dos tourné. Puis elle se retourna lentement et regarda Lena droit dans les yeux. « J'ai une réunion, alors si tu veux bien m'excuser, je dois y aller. » Elle tendit le bras et saisit la poignée.


  Lena fit un pas en avant : « Je te conseille de prendre une minute supplémentaire pour clarifier ça. Sinon je me verrai contrainte de demander une autorisation officielle pour t'interroger ultérieurement. »


  Vestgård recula d'un pas, comme si la réplique la choquait. « Tu te crois vraiment tout permis, ma parole. Mais tu n'as aucun droit ici. Tu te trouves au Parlement, je te rappelle. Tu as intérêt à te comporter correctement, ou je te fais mettre à la porte !


  — Je peux m'en aller tout de suite si tu veux, dit Lena à voix basse. Mais ça ne changera rien à la donne. Le fait est que tu as menti à un représentant des forces de l'ordre. C'est pourquoi je te propose de changer ta version ici sur-le-champ. Ce que tu me diras sera noté dans un procès-verbal et les inexactitudes rectifiées. Il est de ton plein droit de changer tes déclarations antérieures. Dans le cas contraire… »


  Lena laissa volontairement sa phrase en suspens.


  Vestgård s'approcha d'elle : « Tu me menaces ? »


  Lena recula d'un pas.


  « Crois-tu que j'aie quelque chose à cacher ? Je me demande bien ce que ça pourrait être. À moins que ce soit tes manières de faire, de sous-entendre des choses et de colporter des ragots aux journalistes pour que ceux-ci t'aident à clouer au pilori des gens respectables chaque fois que la réalité ne correspond pas à ce que tu voudrais qu'elle soit ? »


  Lena savait qu'elle touchait au but et qu'elle devait supporter la pression. « Absolument pas, dit-elle le plus calmement possible. Tu n'écoutes pas ce que je t'ai dit. Je te propose de changer ta déclaration. »


  Les yeux d'Aud Helen Vestgård continuaient à lancer des éclairs, mais il était clair qu'elle réfléchissait à ce que Lena avait dit. Enfin, elle laissa retomber les épaules, alla à son bureau et fit mine de ranger quelques documents, le temps de peaufiner sa réponse.


  « Sveinung et moi, finit-elle par déclarer, avons dîné ensemble avant Noël. Je m'empresse de souligner, et note-le bien dans ton rapport, qu'il n'y a absolument rien entre Sveinung et moi sur le plan privé. C'était une relation purement professionnelle qui s'est transformée en amitié. J'étais… disons une sorte de mentor pour Sveinung. Cela ne fait pas si longtemps qu'il est membre du parti. On s'est rencontrés lors des élections. Je tenais un stand là-bas, dit-elle en indiquant un endroit dehors, Sveinung s'est arrêté et a engagé une discussion sur le forage pétrolier au large des îles Lofoten. » Vestgård sourit légèrement à ce souvenir. « Il pleuvait, il faisait un temps de chien, mais on s'est enflammés dans la discussion, il avait des idées bien arrêtées et savait les défendre. Bon, toujours est-il que Sveinung s'avéra être membre de notre parti et nous avons eu l'occasion de nous revoir peu après dans ce cadre-là. Nous sommes devenus amis. On s'appréciait, c'est aussi simple que ça. Mercredi, nous avons mangé dans ce restaurant de Grefsen parce que c'était le seul endroit où il était possible d'avoir une table. Il voulait en effet manger de la morue en saumure. » Vestgård haussa les épaules. « C'est à cause de ce plat traditionnel de Noël que nous avons dû aller dans un endroit de ce genre. Tous les autres restaurants du centre-ville étaient complets. S'il avait voulu manger des sushis ou des tapas, de la cuisine libanaise, voire thaïlandaise, cela n'aurait pas été un problème. »


  Lena ne put s'empêcher de lui demander : « Pourquoi as-tu nié le connaître la dernière fois qu'on s'est vues ? »


  Aud Helen Vestgård se détourna de Lena et regarda fixement par la fenêtre. « C'était évidemment idiot de ma part. Mais tu m'as prise au dépourvu. J'attendais de la police qu'elle élucide l'histoire de cette lettre de menaces et voilà que tu me parles de Sveinung — je ne souhaitais pas que la presse s'en mêle et imagine des choses entre lui et moi. Il faut dire que Sveinung a quinze ans de moins que moi.


  — Selon les témoins, vous étiez trois personnes à dîner à Grefsen. Qui était la troisième personne ? »


  Il y eut un grand blanc. Aud Helen Vestgård posa sur Lena un regard perçant.


  On aurait entendu voler une mouche.


  Lena avait l'impression de voir le cerveau de Vestgård tourner à plein régime.


  « La personne qui t'a renseignée s'est trompée », dit enfin Aud Helen Vestgård. Sa voix tremblait. « Nous n'étions pas trois, mais seulement tous les deux, Sveinung et moi. Le restaurant était plein à craquer et ton témoin a certainement cru qu'une personne d'une table voisine était avec nous. Mais ce n'était pas le cas. Il régnait dans ce restaurant une atmosphère typiquement norvégienne autour de ce plat de morue en saumure que tous étaient venus déguster : les gens se portent des toasts d'une table à l'autre, et nous aussi l'avons fait. Mais on n'était que tous les deux. C'est justement pour ça que je n'ai pas voulu parler de cette rencontre, parce que le fait de dîner seule avec Sveinung pouvait donner lieu à un malentendu.


  — C'est ta déclaration définitive ? voulut savoir Lena.


  — Évidemment », répliqua Vestgård.


  Lena choisit ses mots avec soin :


  « Nous essayons de retracer ce qu'Adeler a fait les dernières heures avant qu'il meure. Où êtes-vous allés après le dîner ?


  — Je suis rentrée à la maison, j'ignore ce qu'il a fait de son côté.


  — Il est peut-être parti avec la troisième personne ?


  — Tu n'as pas entendu ce que je t'ai dit ? Il n'y avait pas de tierce personne avec nous ! »


  Lena comprit que Vestgård n'en démordrait pas et elle préféra demander : « Comment es-tu rentrée chez toi ?


  — J'ai pris un taxi. Sveinung en a sans doute pris un aussi.


  — D'après les employés de l'endroit, il n'y a eu qu'un seul taxi d'appelé.


  — Sveinung était un homme moderne qui savait se débrouiller par ses propres moyens.


  — Est-ce que tu l'as vu monter dans un taxi ?


  — Non, mais je pense que c'est ce qu'il a fait. Il était de bonne humeur. Quand le taxi est arrivé, il m'a laissée le prendre, disant qu'il en prendrait un autre. C'était un homme adulte qui avait plus de 30 ans et je n'ai eu aucun scrupule à le laisser seul. Il n'était que 23 heures.


  — Est-ce qu'il a dit ce qu'il comptait faire, rentrer chez lui ou passer voir des amis ?


  — Non, mais j'ai présumé qu'il allait rentrer chez lui.


  — Qu'est-ce qui t'a fait penser ça ? »


  Vestgård fut de nouveau agacée. « Parce qu'on était en pleine semaine ? Aucune idée. Écoute : j'ai quitté le restaurant à 23 heures. J'ai la facture du taxi qui peut l'attester, si besoin est. Mon mari et mes deux filles étaient encore debout et ils peuvent confirmer quand je suis rentrée à la maison. »


  Avant que Lena ne pût protester, elle avait décroché le téléphone sur son bureau et tapé un numéro :


  « Ici Vestgård, passe-moi Frikk Råholt… Frikk ? C'est moi. J'ai de nouveau la visite de la policière de l'autre jour. Oui, je lui ai dit que j'étais sortie avec Sveinung mercredi soir. Et elle aimerait savoir à quelle heure je suis rentrée. Est-ce que tu peux le lui dire ? »


  Vestgård tendit le combiné à Lena. « Demande à Frikk, mon mari. »


  Lena n'aimait pas ce genre de situation, mais obtempéra.


  « Bonjour, je suis Lena Stigersand… »


  Elle n'eut guère le loisir d'en dire davantage car Frikk Råholt l'interrompit : « J'ai eu l'assurance de tes supérieurs hiérarchiques que toutes les demandes envers mon épouse ou envers d'autres membres de notre famille seraient faites dans la plus grande discrétion et par des canaux sécurisés. Venir interroger Aud Helen au Parlement est tout sauf discret. Dans ces conditions, tu comprends bien, j'en suis sûr, que je me voie dans l'obligation d'en référer à tes supérieurs. Pour que les choses soient bien claires une fois pour toutes, je te prie de noter la déclaration suivante : Mon épouse est rentrée en taxi une demi-heure avant minuit, mercredi soir 9 décembre. Si tu insistes pour avoir ma signature pour cette déclaration, tu n'as qu'à faxer un document au ministère de la Justice — mais seulement après en avoir référé à ton supérieur. »


  Fin de la conversation. Lena n'entendit que la tonalité au bout du fil.


  Elle regarda Aud Helen Vestgård qui lui prit le combiné des mains et le reposa à sa place.
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  Hormis Lena, il n'y avait qu'une patiente qui attendait — une blonde d'une vingtaine d'années. La femme lisait un gros livre et ne réagit pas quand Lena entra et s'assit. Lena la regarda à la dérobée. Une silhouette voluptueuse, un jean moulant dont le bas disparaissait dans des bottines noires à talons.


  Sur une table basse, il y avait une pile de vieilles revues et de magazines santé aux couvertures en papier glacé. Aux murs, des affiches mettant en garde contre la cigarette ou l'excès d'alcool.


  Lena se pencha pour prendre une revue de la pile. L'autre leva les yeux et les deux femmes se saluèrent poliment.


  Lena feuilleta son magazine people qui datait de plusieurs mois. Les photos montraient une première au cinéma où de beaux jeunes gens posaient sur un tapis rouge. Les robes avaient droit à des commentaires et recevaient des notes de 1 à 6 par l'« experte » de la revue. Lena était heureuse que sa garde-robe ne fût pas susceptible de passer au crible de cette experte. Quelle idée, d'ailleurs, de prendre cette revue !


  Elle regarda de nouveau en douce la jeune femme, curieuse de savoir ce qu'elle lisait. C'était un pavé. Un roman. Quel genre de roman lisait cette blonde à la silhouette tout en courbes et qui semblait avoir passé des heures au solarium ? Sans doute un roman à l'eau de rose, en tout cas rien qui resterait sur les rayons des libraires, année après année, comme les récits de Jane Austen.


  La blonde au livre leva la tête et croisa son regard.


  Lena se plongea encore une fois dans les problèmes de cœur des vedettes de la télévision norvégienne. Elle ressentit comme une gêne à regarder ces photos. Elle reposa le magazine, étendit ses jambes et s'adossa contre le siège.


  La jeune femme mit un marque-page dans son roman et ferma le livre.


  C'était Moby Dick.


  Lena ne put s'empêcher de sourire en son for intérieur.


  Enfin, la porte s'ouvrit et une femme bien en chair, vêtue d'un uniforme médical vert, apparut. Elle fit un signe à la blonde et jeta un regard sur Lena. « Stigersand ? »


  Lena se leva et entra.


   


  Une heure plus tard, elle était dans sa voiture. Elle restait là, l'esprit préoccupé, ne sachant que penser. Pour la première fois de sa vie, elle avait été chez un médecin avec une inquiétude quant à ce qui l'attendait. Non, il fallait qu'elle chasse toutes ces pensées. Néanmoins, elle ouvrit son sac et sortit l'enveloppe qu'on lui avait remise en sortant. Elle la soupesa et se décida. Arracha l'enveloppe et sortit la feuille. Lut la première phrase : Veillez à ne pas être seule si vous téléphonez pour avoir les résultats. Vous pouvez avoir besoin de quelqu'un à qui parler. 


  Cette mise en garde solennelle lui fit tant d'effet qu'elle resta un moment les yeux fermés, avant de sortir de la voiture. Il fallait qu'elle bouge.


  Elle marcha au hasard et se retrouva à Steen & Strøm, se promena en doudoune dans ce grand magasin surchauffé avec l'impression d'être un astronaute errant dans un monde étranger. Elle se trouvait dans le rayon parfumerie. Comment expliquer que les femmes qui travaillent dans les parfumeries se ressemblent autant ? Comment faisaient-elles pour paraître toujours magnifiques, à la pointe de la mode, et ce dans tous les pays, toutes les villes ? Quand Lena était petite, elle venait ici et regardait avec de grands yeux les jolies femmes en tablier rose qui sentaient bon le parfum et la poudre. Elle rêvait de leur ressembler un jour, d'être elle aussi une beauté parfumée dans un magasin, entourée de crèmes, de produits de maquillage et de sous-vêtements incroyables.


  Qu'est-ce qui lui était arrivé ? Elle venait de se rendre compte de quelque chose.


  Je suis mortelle.


  J'ai 33 ans et je n'y ai jamais sérieusement pensé avant. J'ai utilisé trente-trois ans de ma vie à des broutilles. J'ai méprisé ma mère, regretté mon père, pleuré à cause d'une histoire d'amour ridicule quand j'étais au lycée. Je suis devenue flic. Pourquoi flic ? Parce que c'était difficile. Parce qu'il fallait avoir de bonnes notes et réussir l'examen d'entrée. Parce que Kenneth, mon flirt minable de jeunesse, voulait être flic. Ce qu'il n'a jamais réussi à être. Il n'avait pas les qualifications nécessaires. Moi oui. Et tout ça pour quoi ? Pour faire les trois-huit et enchaîner les heures supplémentaires ? Pour mener la vie dure à ton corps, le priver de sommeil, t'épuiser, faire ce qu'on juge être bien alors qu'on ne récolte que de l'ingratitude et des piques ? Pourquoi ai-je demandé à être inspecteur ? La petite Lena qui veut toujours se dépasser.


  Elle prit l'escalator pour le premier étage. Sur la marche devant elle se tenait une Asiatique absolument ravissante qui tenait la main d'un homme assez gros, du même âge qu'elle. Lena les suivit. Le couple s'arrêta au rayon lingerie féminine. La beauté mate prit des culottes transparentes et des corsets provocants sur le bras, montra les pièces à son amoureux grassouillet qui approuva vivement, d'un signe de tête. Lena les dépassa et prit l'autre escalator pour redescendre. Elle ne faisait pas partie des gens qui n'avaient pas de soucis.


  Elle était mortelle.


  Retourner travailler aujourd'hui ? Pas question. Elle se dirigea, presque en aveugle, vers sa voiture, s'assit et démarra. Elle pensa à sa mère, à son père décédé et sursauta en entendant un klaxon.


  Elle était passée au rouge ! Ressaisis-toi, Lena !


  Elle se reconcentra et continua de rouler. Ne put s'empêcher de porter la main à son sein. Pourquoi avait-elle fait ce geste ? Parce qu'elle avait ressenti comme une piqûre.


  Elle se rangea sur le bas-côté et coupa le moteur. Détacha sa ceinture de sécurité. Ça allait mieux. La sensation de piqûre disparut. De l'autre côté de la route se dressait un immeuble de plusieurs étages. Au troisième habitait une personne qui visiblement attendait Noël avec grande impatience ; son balcon débordait de guirlandes électriques rouges, jaunes et vertes, surmontées d'un message lumineux qui clignotait, tel un panneau publicitaire en rouge et blanc : Joyeux Noël.


  Lena mit le clignotant et repartit. Elle allait rentrer chez elle, retrouver ses rêves, allumer une bougie et faire brûler de l'encens. Il lui restait encore trois épisodes d'Orgueil et préjugés. Lizzy n'avait pas encore été avec sa tante et son oncle à Blendheim. Mr Darcy n'était pas encore arrivé sur son cheval blanc et Lydia ne s'était pas encore enfuie avec Wickham.
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  Il suffisait de passer la porte du bar Asylet, où les carreaux en verre tintaient quand on l'ouvrait, pour revenir plusieurs années en arrière : boiseries au mur, parquet aux larges planches découpées à l'ancienne par une scie mécanique, bûches pour l'hiver empilées le long du mur, feu dans la cheminée immense. Frank Frølich avait pris place à une des longues tables de la salle du bar.


  Frølich connaissait bien la serveuse qui s'était assise à côté de lui avec une tasse de café. À l'arrivée de Gunnarstranda, elle se leva aussitôt. « Reste assise, dit ce dernier.


  — Ça paraît difficile, si tu veux boire quelque chose, répliqua-t-elle. De toute façon, j'ai vidé mon sac pour ce soir.


  — Qu'est-ce que tu prends ? » demanda-t-il à Frølich adossé contre le mur. Il avait posé un gros bonnet et deux moufles en fourrure sur la table.


  « Une pression et un verre de Gammel Dansk.


  — La même chose, dit Gunnarstranda à la serveuse. Comment ça va ? demanda-t-il.


  — Ça peut aller, répondit Frølich. J'ai deux offres : un boulot de Père Noël et un autre comme agent de sécurité à Oslo S. Je n'arrive pas à me décider.


  — N'essaie pas de me faire rire, dit Gunnarstranda. Je ne ris jamais. »


  La serveuse arriva avec la bière et le remontant. Ils levèrent leur verre d'alcool et le burent d'un trait.


  « Encore un, dit Frølich.


  — Tu n'aurais pas des verres plus petits ? » hasarda Gunnarstranda.


  La femme secoua la tête.


  « Bon, alors un autre pour moi aussi.


  — C'est bientôt Noël et je vis sur mes économies, poursuivit Frølich. J'ai décidé de fabriquer mes propres cadeaux de Noël. J'économise l'électricité en traînant au lit le matin, ça me permet de rattraper le retard de sommeil que j'ai accumulé avec toutes les nuits de garde au fil des ans. J'en suis à dix heures par nuit. Bientôt, je vais pouvoir aller chez le médecin pour faire reconnaître ma nouvelle maladie : la narcolepsie. Comme ça j'irai voir l'assurance-maladie, j'aurai droit à une pension d'invalidité, je m'achèterai un voilier à crédit et je ferai le tour du monde. Je suis comme le lion du zoo de Kaboul : j'ai assez de nourriture, de temps libre, j'ai tout.


  — Oui, sauf que tu n'as pas tes semblables, dit Gunnarstranda.


  — Il est comment, le nouveau ? voulut savoir Frølich.


  — Fartein Rise travaille ici mais habite à Bergen avec une histoire familiale pas facile. »


  Frølich ne fit aucun commentaire et but une gorgée.


  « Tu sais que Bergen est qualifiée par ses habitants comme la ville aux sept montagnes ? dit Gunnarstranda. Mais ils n'arrivent pas à se mettre d'accord sur quelles montagnes. Car il n'y en a pas que sept. Il y en a beaucoup plus que ça, dix, quatorze, voire davantage. Tu ne trouves pas ça bizarre qu'ils réduisent leur nombre à sept pour localiser leur propre ville ?


  — À ta santé ! lança Frølich.


  — Au fait, j'ai une énigme pour toi, dit Gunnarstranda en posant son verre.


  — Je t'écoute.


  — Bon, voilà : à huit heures, jeudi matin, le chef des opérations reçoit un message comme quoi un corps flotte devant le quai de l'Hôtel-de-Ville. Lena est dépêchée sur place et ce qui ressemble à une noyade n'en est pas une.


  — On l'a poussé à l'eau ?


  — Pas seulement poussé, mais l'agresseur a trouvé une planche sur le quai et a maintenu le pauvre sous l'eau, par – 25 °C. Toujours est-il que Lena a pu établir que ce type, Sveinung Adeler, est mort par noyade aux environs de 6 heures du matin. Bon, et puis il y a Nina Stenshagen : elle se fait faucher par le train de Grorud le même matin et meurt. Elle est une des junkies de Plata. C'était à 7 h 30.


  — Suicide ?


  — Elle a couru dans le tunnel, pourchassée par un type. Trois minutes après que Nina se retrouve sous la rame, un inconnu s'échappe du tunnel en empruntant l'issue de secours située à quelques mètres de là.


  — Donc pas forcément un suicide. Que dit le conducteur du train ?


  — C'est une femme et elle était dans un tel état de choc qu'elle dit n'avoir rien vu. Elle a juste entendu le bruit de l'impact — selon mon collègue Rise qui l'a interrogée. Cette Nina s'est avérée être la petite amie d'un autre junkie, un certain Stig Eriksen. J'ai parlé avec Stig le lendemain. Il ne voulait rien me dire, mais m'a rappelé une demi-heure plus tard. Et voilà qu'il me raconte — au téléphone, donc — que Nina a été tuée parce qu'elle a vu qui a balancé le type à l'eau pour qu'il se noie. »


  Gunnarstranda inspira et but une gorgée de bière.


  « Mets la main sur ce Stig Eriksen, et place-le dans une cellule de dégrisement jusqu'à ce que les premiers symptômes du manque apparaissent. À ce moment-là, il te dira tout ce que tu veux savoir.


  — Le problème, c'est que Stig Eriksen est mort, dit Gunnarstranda. Tué à bout portant avec un pistolet automatique, quelques minutes avant que je fasse ce que tu proposes. »


  Frølich sifflota.


  « Exactement comme dans un film américain, poursuivit Gunnarstranda. Abattu en plein front, il y en avait partout… »


  Gunnarstranda se rendit compte que la serveuse leur avait apporté leur deuxième verre de Gammel Dansk et que Frølich avait déjà vidé le sien.


  Gunnarstranda but une petite gorgée et avala le breuvage amer avec la bière. « Il se trouve que j'ai en ma possession le téléphone portable de Nina Stenshagen et il n'a été utilisé ni mercredi ni jeudi matin. La dernière fois qu'elle s'en est servie, c'était mardi soir, lorsqu'elle a parlé avec Stig.


  « Je résume : un homme est noyé dans le bassin portuaire jeudi matin. Nina voit ce qui se passe. Elle panique et s'enfuit en courant, avec l'assassin sur ses talons. Comme elle a travaillé dans le métro dans ses meilleures années, elle compte semer son poursuivant en s'engageant dans le tunnel. Mais il l'a, je crois, rattrapée et tuée. L'énigme que je cherche à résoudre est la suivante : comment Stig pouvait-il savoir que Nina avait été tuée parce qu'elle avait observé qui avait tué Adeler — alors qu'ils ne s'étaient pas parlé ?


  — Tu as toujours dit que la meilleure solution était souvent la plus simple », rappela Frølich.


  Gunnarstranda opina du chef.


  « Le plus simple, c'est que Stig bluffait. Qu'il ne savait rien, suggéra Frølich.


  — J'ai évidemment pensé à cette éventualité, répondit Gunnarstranda, mais mon ventre me dit que Stig savait. N'oublie pas qu'il a d'abord refusé de me parler. Puis il m'appelle et veut que je revienne le voir. Stig aurait pu m'attirer par mille subterfuges. Il aurait pu affirmer connaître l'identité de la personne qui avait poursuivi Lena dans le tunnel ou dire qu'il savait ce qui s'était réellement passé. Je serais revenu tout de suite et, qui plus est, en courant. Mais, au lieu de ça, il parle du mobile du meurtre de Nina — il a parlé de l'homme qui s'est noyé dans le port. Je n'avais pas dit un mot, que ce soit d'Adeler ou de la noyade. Non, j'ai vraiment le sentiment que Stig disait la vérité : Nina a vu ce qui s'est passé sur le quai de l'Hôtel-de-Ville. Alors je voudrais bien résoudre cette énigme. Frølich, tu es futé, tu lis des romans policiers. Aide-moi. Comment Stig a-t-il pu savoir ce que Nina a observé ce matin-là ?


  — Il n'y a qu'une seule réponse et elle tombe sous le sens : Stig était aussi présent et a vu ce qui s'est passé. »


  Gunnarstranda fronça le front, l'air sceptique.


  « Si Stig a dit vrai, insista Frølich, il était forcément là et a dû voir ce qui s'est passé.


  — Il se peut que tu aies raison, concéda Gunnarstranda, pensif. Ces deux-là étaient un couple. Deux paumés qui cherchent chaque nuit un endroit où dormir. Il faisait un froid de canard cette nuit-là. Ils avaient peut-être trouvé un abri à proximité du quai de l'Hôtel-de-Ville. Tout ceci se passe tôt le matin. La victime et le meurtrier inconnu arrivent, ils avancent sur l'embarcadère. L'un pousse l'autre à l'eau. Nina et Stig sont tous deux témoins de la scène, mais l'assassin remarque seulement Nina qui s'enfuit. »


  Frølich hocha la tête.


  Gunnarstranda restait malgré tout sceptique. Il faut dire que l'alcool commençait à faire son effet. Deux verres de remontant plus une pinte de bière agissaient sur ses neurones.


  « Moi, ce que j'aimerais bien savoir, c'est ce qui a pu pousser Stig à te contacter. Pourquoi a-t-il d'abord refusé de te parler, pour une demi-heure plus tard être prêt à tout te révéler ? »


  Gunnarstranda tenta de se concentrer.


  « Stig t'a recontacté parce qu'il avait peur, poursuivit Frølich. Il était mort de trouille et voulait que tu l'aides. Et pourquoi, à ton avis, avait-il peur ?


  — Dis-le toi-même.


  — Parce qu'il a pris contact avec l'assassin après que tu l'as quitté, dit Frølich.


  — C'est précisément là où il y a quelque chose qui m'échappe, dit Gunnarstranda. Si Nina et Stig ont effectivement tous deux vu le meurtrier pousser le fonctionnaire à l'eau et si Stig a pris contact avec l'assassin après que je lui ai parlé — pourquoi avoir attendu si longtemps ? Pourquoi n'a-t-il pas contacté l'assassin la veille, plutôt qu'après notre entretien ?


  — Il l'a peut-être contacté avant. Tu as le portable de Stig ? »


  Gunnarstranda secoua la tête. « Le meurtrier fait les choses à fond, il l'a emporté. J'ai essayé de le géolocaliser, mais sans résultat. Le téléphone est sans doute détruit, a dit l'opérateur. »


  Frølich lécha les dernières gouttes de son verre d'alcool amer.


  « Ça n'a pas l'air d'aller trop fort. Je trouve que tu devrais prendre un autre verre. »


  Gunnarstranda leva les yeux : il y avait sur la table une nouvelle pinte et un nouveau verre d'alcool. Il eut un sourire las : « Bon, je prends encore ça, mais après c'est terminé, dit-il.


  — À mon avis, Stig a dû réfléchir à la manière de faire chanter l'assassin sans risquer sa vie. Mets-toi à sa place : il assiste à un meurtre. Il peut gagner de l'argent en gardant le silence. Mais comment ? Il sait que l'assassin est très dangereux. Un faux pas et tout ce qu'il récoltera, c'est une annonce de décès, rédigée par ses amis. Stig a dû pas mal gamberger. Quand tu es venu, il a vu une possibilité de s'en sortir. Il a pensé se servir de toi comme sécurité : il appelle d'abord le meurtrier, réclame de l'argent et décide d'un rendez-vous. Puis il t'appelle et te demande de venir. Au cas où le meurtrier aurait voulu le neutraliser, Stig t'avait toi — la police — comme base arrière… »


  Gunnarstranda approuva. Cette idée n'était pas à rejeter. Il se rappelait les pas. L'ombre dans l'escalier. La marge avait été très étroite. S'il n'avait pas attendu Stig dans la cage d'escalier, il aurait pu… Non, il ne voulait pas y penser. Stig avait été assassiné par un agresseur inconnu. Il ne devait pas s'en vouloir. Il souleva son verre. La bière lui parut fade.


  « Tu sais que tu es devant une énigme autrement plus importante ? dit Frølich.


  — Laquelle ?


  — Tu as deux modes opératoires. Un homme sur le quai est poussé à l'eau, Nina est poussée sous la rame, tandis que Stig Eriksen reçoit une balle dans la tête. Le meurtre de Stig n'est pas dans la même catégorie. Pour moi, il est clair qu'on n'a pas affaire au même assassin dans les trois cas. »


  Gunnarstranda hocha la tête. « Tu ne crois pas que je me suis fait les mêmes réflexions ? grommela-t-il. J'ai demandé une autopsie de Nina Stenshagen. Mais, même si on découvre qu'elle a aussi été abattue, je ne serai pas plus avancé. Adeler est mort noyé, c'est une chose entendue. Mais quelque chose m'échappe, il me manque certains éléments.


  — Nina a foutu le camp, reprit Frølich. Le meurtrier lui a couru après, mais Stig est resté sur place. Alors pourquoi Stig n'est-il pas passé à l'action pour sauver l'homme qui se débattait dans l'eau ?


  — Stig est handicapé moteur. Il s'est fait amputer une jambe. Il est possible qu'il ait essayé. De toute façon, nous ne le saurons jamais. »


  Gunnarstranda se racla la gorge et déclara, comme s'il se parlait à lui-même : « Stig et Nina étaient tous les deux des junkies. Prêts à tout. Stig n'aurait pas hésité une seconde à arracher les couronnes de la bouche de sa grand-mère pour se procurer l'argent de ses shoots. Si Stig connaissait l'identité du meurtrier, il détenait une information en or. Oui, il a dû essayer de faire chanter le meurtrier.


  — Oslo a un demi-million d'habitants. Comment a-t-il pu se procurer son nom et son numéro de téléphone ?


  — Hum », dit Gunnarstranda qui eut soudain une idée : « Le meurtrier était peut-être quelqu'un de connu. »


  Le visage de Frølich afficha une franche curiosité. « Quelqu'un de connu ?


  — Oui, il y a quelqu'un de connu qui est impliqué, dit Gunnarstranda d'une voix sombre. Une femme qui siège au Parlement. »


  Frølich secoua la tête. « Désolé, mon vieux, mais tu fais fausse route. Il y a un truc qui cloche dans cette histoire avec Stig : il a été abattu. Cela fait une sacrée différence, comme on dit. C'est possible que Stig ait été avec Nina sur l'embarcadère et ait vu qui a balancé le fonctionnaire à l'eau. Mais Stig a été abattu par une personne armée. Ceux qui tirent sur les toxicos au bout du rouleau, ce sont en général les dealers quand on ne les paie pas ou les hommes de main qu'ils engagent pour faire le sale boulot à leur place. »


  Gunnarstranda continuait à garder le silence. Mille pensées se mêlaient dans sa tête et il ne protesta pas.


  « C'est un scénario vraisemblable », dit Frølich.


  L'idée d'un homme de main ne convainquait pas Gunnarstranda. Il savait qu'il y avait un lien entre les trois morts. Il le sentait.


  Il tapota l'index contre sa tempe. « Mes neurones disent que tu as raison, déclara-t-il avant de se caresser le ventre. Mais celui-ci dit que tu te trompes.


  — Follow the money, sourit Frølich. Dommage qu'il n'y ait pas d'argent à suivre…


  — Follow the white rabbit, rectifia Gunnarstranda qui se leva. Il faut que je mange quelque chose. »


  Mardi 15 décembre
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  Un broc d'eau, des verres en plastique et une coupelle avec des Twist traînaient sur la table. Elle résista à la tentation de prendre un chocolat, même si son préféré — celui avec le papier vert et fourré à la noix de coco — était sur le dessus. Qu'est-ce qui, concrètement, est difficile ? se demanda-t-elle en levant les yeux vers la femme assise en face d'elle.


  D'origine indienne ou pakistanaise, Soheyla Moestue avait l'âge de Lena, avec une chevelure noire qui tombait en ondulations souples sur ses épaules. Son tailleur-pantalon à fines rayures avec cette veste courte et cintrée sur un chemisier rouge vif lui allait à ravir. C'étaient des vêtements qui donnaient une touche très féminine tout en lui permettant d'affirmer son autorité. Lena aurait bien aimé avoir davantage ce gène que possédaient certaines femmes : afficher à la fois son sexe et sa compétence.


  « Non, seul le Conseil d'éthique est habilité à délivrer des informations. Le contenu de nos recherches — je veux dire celles du secrétariat — n'est pas accessible au public. Je ne sais pas d'où tu tiens que Sveinung Adeler a soutenu cette société — MacFarrell —, je l'ignorais. Ce n'est pas impossible. Nous travaillons en permanence avec des portefeuilles de sociétés et nous passons beaucoup de temps à étudier des cas limites. Mais… » La jeune femme secoua la tête d'un air dubitatif, sans finir sa phrase.


  Lena céda enfin à la tentation, prit le chocolat qui lui tendait les bras depuis tout à l'heure et enleva le papier vert.


  « Désolée, dit-elle en fourrant la friandise dans sa bouche, c'est le seul que j'aime. Je suis capable d'acheter tout un paquet de Twist uniquement pour ceux à la noix de coco. Le pire, c'est que j'ai l'impression qu'il y en a de moins en moins. La dernière fois que j'en ai acheté, il n'y en avait que deux dans tout le paquet. »


  Soheyla Moestue fouilla dans la coupelle. « Moi, je préfère ceux à la réglisse, dit-elle. Mais ils sont toujours mangés avant que j'arrive. » Elle repoussa, déçue, la coupelle.


  « Je t'ai interrompue, excuse-moi, dit Lena. Tu parlais de cas limites sur lesquels vous passez beaucoup de temps. 


  — Effectivement. J'allais dire que votre histoire me paraît tirée par les cheveux. Sveinung était un fonctionnaire subalterne, tout comme moi. Comment sa noyade pourrait-elle être liée à son travail ? Quand tu parles de sociétés en relation avec le Sahara occidental, tu as l'air de sous-entendre que la mort de Sveinung est liée à des malversations et à une machination politique. C'est du grand n'importe quoi ! s'exclama Soheyla en secouant la tête. Celui qui veut obtenir quelque chose avec le SPU 1 — le fonds pétrolier —, qu'il s'agisse d'investissements ou de ce que tu veux, doit taper plus haut dans la pyramide. Soit parvenir à contacter directement des personnes qui travaillent pour le fonds pétrolier, soit, dans le cas où les décisions sont déjà prises, par exemple pour obtenir que le fonds se retire de certaines sociétés, essayer plus logiquement d'influencer le Conseil d'éthique directement ou des hommes politiques, au Parlement ou, de préférence, au ministère des Finances. »


  Lena hocha la tête. Cela paraissait logique. Les décisions étaient prises au niveau politique, pas dans un secrétariat.


  « Ce que j'essaie de te faire comprendre, c'est qu'il y a un gouffre entre ce que Sveinung faisait ici et la décision que prend le fonds pétrolier dans telle ou telle affaire, dit la femme avec un sourire bienveillant qui révélait une rangée de dents blanches et parfaites. Non, mais que cela reste entre nous, il est impensable que le travail de Sveinung Adeler ici au secrétariat ait pu mettre sa vie en danger. Et si je te dis ça, c'est que j'exerce exactement les mêmes fonctions que Sveinung et que jamais je ne me suis sentie menacée ou mise en danger dans mon travail. Ni personne d'autre, je crois. »


  Lena resta pensive. Cette femme avait sans doute raison. Sveinung Adeler n'était qu'un employé subalterne qui aimait faire du ski. Mais Aud Helen Vestgård était tout sauf en bas de la pyramide. Elle siégeait au Parlement, à la commission des finances…


  Steffen Gjerstad avait peut-être vu juste. Son instinct de journaliste avait levé un lièvre. Sinon pourquoi Aud Helen Vestgård aurait-elle menti effrontément à Lena ?


  Un mensonge, ce n'est pas rien quand une personne se fait assassiner.


  Lena se leva. Soheyla Moestue l'imita. « Je regrette, dit-elle, j'ai l'impression de t'avoir fait perdre ton temps. »


  La jeune femme lui fit un sourire désarmant.


  Elles sortirent de la salle de réunion et marchèrent côte à côte dans le couloir.


  « Une dernière chose encore, dit Lena quand elles arrivèrent devant l'ascenseur.


  — Oui ?


  — Vous rassemblez de la documentation sur votre travail ?


  — Nous produisons en effet pas mal de documents qui sont ensuite remis au Conseil d'éthique. »


  Soheyla Moestue appela l'ascenseur.


  « Mais sur quoi portent vos recherches, concrètement parlant ? 


  — Sur l'éthique. Nous essayons de déterminer si l'entreprise fait appel au travail des enfants, si elle respecte les normes et les règles concernant l'émission des gaz à effet de serre, si l'activité n'enfreint pas le droit, ce genre de choses.


  — Si vous creusez un peu, cela signifie que vous voyagez pas mal ?


  — Bien sûr. Le travail des enfants, par exemple, doit être prouvé par différents documents — films, photos, entretiens — et ce n'est pas facile. Ces entreprises ont toujours vent de notre arrivée et savent dissimuler en un rien de temps ce qu'elles ne veulent pas nous montrer. Quand nous arrivons dans une usine où des enfants travaillent, on n'en aperçoit soudain plus un seul à des kilomètres à la ronde. Dans ces conditions, il est très difficile de dénoncer ce qui n'est pas conforme à l'éthique que nous prônons.


  — Et concernant le Sahara occidental ? »


  Soheyla marqua un temps d'hésitation. « Le Sahara occidental fait l'objet d'une grande discussion.


  — Pourquoi ? »


  L'ascenseur arriva. Les portes s'ouvrirent avec un petit bruit métallique. Lena tendit la main à l'intérieur pour bloquer la cellule photo.


  « Le Maroc occupe le Sahara occidental, expliqua Soheyla. Et le Parlement a décidé que le fonds de pension public ne doit pas investir dans des sociétés qui font des affaires avec une force d'occupation. Mais la frontière est ténue. Même si une société travaille avec une force d'occupation et enfreint donc la règle, cette société a des clients et des sous-traitants qui eux n'enfreignent pas nécessairement la règle mais qui dépendent de l'araignée qui a tissé la toile, si tu comprends ce que je veux dire. La politique est parfois comme le miroir de l'eau qui prend la couleur de ce qui l'entoure et qui dépend aussi de l'œil qui regarde. Celui qui est chargé de trancher des questions d'éthique doit souvent être plus doué pour la parole que pour la morale. »


  Lena regarda Soheyla droit dans les yeux et comprit que la jeune femme devinait la question qui allait suivre : « Est-ce qu'Adeler a été au Sahara occidental ? 


  — Oui, cela dit, j'ignore sur quelles entreprises il a fait concrètement des recherches.


  — Mais il est parti là-bas, il a parlé avec des gens qui, nécessairement, ne devaient pas apprécier le travail qu'il faisait ?


  — Oui, mais encore une fois, toucher à Sveinung est aussi absurde que tuer le pianiste parce que tu n'aimes pas le morceau qu'il joue. Ça n'a pas de sens.


  — Est-ce qu'il serait possible de lire le rapport que Sveinung Adeler a écrit sur MacFarrell Ltd ? »


  Soheyla fit signe que non. « D'abord, parce que toi et moi ne savons même pas si ce rapport existe. S'il y en avait un, il serait de toute façon confidentiel et, s'il était remis, ce serait uniquement au ministère des Finances qui s'occupe de cette affaire.


  — Mais à quelle personne du ministère ?


  — Au ministre. »


  Lena entra dans l'ascenseur et appuya sur le bouton. « Merci de m'avoir consacré un peu de temps, dit-elle. Il est possible que je revienne te voir. »


  Les portes de l'ascenseur se refermèrent. Lena descendit et se retrouva dans la Rådhusgata.
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  À peine était-elle sortie de l'ascenseur au troisième étage du commissariat qu'elle tomba sur Rindal dans le couloir. Il était trop tard pour faire marche arrière. « Te voilà enfin ! » s'écria-t-il, le visage rougeaud. Elle avait l'impression de voir fumer son crâne sous les cheveux clairsemés.


  « Dans mon bureau », dit-il sèchement, en tournant les talons et en ouvrant la marche.


  Il s'assit derrière son bureau sans un mot.


  Elle se planta devant lui et l'observa.


  « La porte », dit Rindal.


  Elle se retourna et la ferma. Revint à sa place.


  Il déchira, énervé, le papier d'un chewing-gum qu'il mordit rageusement. « Dis-moi, t'as complètement perdu la tête ? »


  Lena ne répondit pas.


  « Je t'ai déjà passé un savon, mais apparemment ça n'a pas suffi. Tu n'as toujours rien compris puisque tout ce que tu as trouvé à faire en sortant d'ici, c'est de t'illustrer en allant réclamer des explications à un membre du Parlement, sur son lieu de travail ! “Tout le pouvoir est dans cette salle 2”, on ne t'a pas appris ça à l'école ? »


  Rindal reprit son souffle et Lena profita de cette pause : « Tu n'étais pas là quand de nouveaux éléments sont apparus.


  — Tu avais tout le week-end pour me contacter ! »


  Lena ne répondit pas.


  « Pourquoi ne m'as-tu pas appelé ? 


  — Je ne travaillais pas ce week-end. C'est seulement lundi que j'ai fait le point avec Gunnarstranda et nous avons jugé nécessaire d'interroger de nouveau Vestgård. »


  Rindal pivota sur sa chaise et décrocha son téléphone.


  « Gunnarstranda ! Dans mon bureau, tout de suite. »


  Rindal raccrocha violemment. Il jeta un regard en coin vers Lena, sans rien dire, avant de se relever d'un mouvement si brusque que sa chaise roula en arrière et vint heurter le mur. Il se planta à la fenêtre en lui tournant le dos.


  Lena observa ce large dos. Était-ce vraiment le moment de raconter qu'Aud Helen Vestgård était finalement revenue sur sa première déclaration ? Lena préféra ne pas courir ce risque. Mieux valait attendre l'arrivée de Gunnarstranda. Trois personnes, trois voix. Il serait plus simple de manœuvrer la conversation.


  Enfin la porte s'ouvrit.


  Gunnarstranda entra.


  Rindal se retourna. « Je veux savoir, là, tout de suite : est-ce que la mort de Sveinung Adeler est un meurtre ou un accident ? Il y a des personnes dans les bureaux du gouvernement qui se demandent à quoi servent les fonds qu'ils nous octroient. Ils vont bientôt réviser leur budget et la police a besoin de plus d'argent. Vous entendez ? Il faut qu'ils nous refilent du fric : pour des équipements, pour payer nos heures supplémentaires, pour avoir plus de personnel. Est-ce que vous comprenez ce que cela signifie ?


  — Excuse-moi, mais…, intervint Gunnarstranda.


  — La ferme ! aboya Rindal. C'est écrit dans la Bible et on apprend ça aux enfants : Tu ne mords pas la main qui te donne à manger !


  — C'est écrit dans la Bible ? s'étonna Gunnarstranda.


  — Je t'ai dit de la boucler ! »


  Lena prit le risque. La situation ne pouvait pas être plus mal engagée qu'en ce moment. « Sveinung Adeler a été tué, dit-elle, par un meurtrier inconnu. Le noyé présentait des blessures à la nuque et des déchirures dans sa chemise qui lui ont été infligées après qu'il est tombé à l'eau. Les fibres de sa chemise correspondent aux filaments retrouvés sur une planche abandonnée sur le quai. Quelqu'un l'a poussé à l'eau et a pressé la planche contre sa tête et ses épaules quand il s'est débattu pour refaire surface… et… nous ne pouvons pas à ce stade exclure Aud Helen Vestgård comme éventuel suspect. »


  Le visage de Rindal passa du rosé au rouge écrevisse.


  Gunnarstranda prit la parole avant que Rindal ait pu se remettre de cette nouvelle. « La junkie, Nina Stenshagen, a été tuée par la même personne qui a tué Adeler. Nina Stenshagen a été un témoin oculaire : elle a vu l'agresseur assassiner Adeler volontairement. Elle a vu Adeler se débattre et crier, tandis que l'autre le maintenait dans l'eau glaciale pour le noyer. Nous savons que Nina Stenshagen s'est enfuie avec le meurtrier sur ses talons. Une demi-heure plus tard, son corps a été jeté sous une rame dans le tunnel. »


  Rindal s'était un peu calmé.


  « Cette théorie — d'après ce que je comprends — se fonde sur la déclaration de ce Stig Eriksen qui est maintenant décédé ?


  — Cette théorie se fonde sur des preuves et sur l'explication qu'Eriksen a eu le temps de me donner au téléphone avant de recevoir une balle dans la tête. »


  Rindal se contenta de regarder Gunnarstranda en silence. Enfin il lâcha : « Une balle dans la tête. On peut savoir ce que tu fais ici au lieu de rechercher l'assassin ? 


  — Tu m'as demandé de venir ici. L'affaire Eriksen est liée à l'affaire Adeler. Ce n'est qu'une seule et même affaire.


  — Je suis désespérément vieux jeu, Gunnarstranda, dit Rindal d'une voix douce qui n'augurait rien de bon. Peut-être que tu pourrais me mettre au courant des derniers changements : depuis quand un junkie de Plata est-il plus crédible que des représentants élus au Parlement ? »


  Gunnarstranda s'apprêtait à répondre, mais Rindal balaya ses protestations du revers de la main. « Premièrement, dit Rindal, quand un junkie se fait descendre, c'est parce qu'il doit un fric fou aux dealers. Deuxièmement, l'histoire de Stig ne tient pas la route. Si ce type savait quelque chose sur la mort d'Adeler, pourquoi s'est-il passé plusieurs jours entre le moment où il a observé Adeler mourir et celui où il s'est fait descendre ? »


  Lena et Gunnarstranda échangèrent un regard. Lena espérait en son for intérieur que Gunnarstranda avait la réponse à la question. Elle lui laissa la parole.


  « Le meurtrier n'était pas au courant que Stig l'avait observé tuer Adeler, répondit Gunnarstranda. Il l'a su seulement quand l'autre l'a contacté. Et Stig l'a fait après que je lui ai parlé. Quand je suis venu le voir pour demander des infos, Stig a compris qu'il pouvait faire chanter le meurtrier sans prendre trop de risques, en m'utilisant comme protection. Il nous a fixé rendez-vous, au meurtrier et à moi, en même temps et au même endroit.


  — Si c'était le plan de Stig Eriksen, il a plutôt foiré, non ? »


  Gunnarstranda haussa les épaules et demanda : « Il arrive parfois que les choses ne se passent pas comme on voudrait, même pour nous, non ? »


  Lena regarda Gunnarstranda. Se rappela ce qu'il avait raconté au sujet de la lampe de poche qui n'avait pas fonctionné, et le sentiment qu'il avait eu d'être arrivé une fraction de seconde trop tard. Mais Gunnarstranda n'en parla pas. Alors elle non plus ne dirait rien.


  « Ton imagination te joue des tours, dit Rindal. Tu échafaudes des hypothèses, tu imagines Stig sur l'embarcadère pour que ça corrobore ta version. Je te connais ! »


  Gunnarstranda secoua la tête.


  « Bon, disons que Stig a réellement observé un homme pousser Adeler de l'embarcadère. Il y a juste un détail qui me tracasse, dit Rindal avec le sourire. Trois fois rien. Je reprends. Stig voit une personne. Comment a-t-il pu joindre cette personne après ? À moins que ce monsieur X porte un tee-shirt avec son nom et son adresse ? Ou peut-être qu'il a crié son nom ? suggéra Rindal en éclatant de rire, les bras écartés. Peut-être que ce type a crié : Salut à tous ceux qui ont vu que j'ai poussé à l'eau ce malheureux qui se débat, je m'appelle Untel, et vous pouvez me joindre au numéro suivant ! »


  Avant que Gunnarstranda pût répondre, Rindal leva la main comme un prêtre et dit : « Des preuves, je veux avoir des preuves concrètes, physiques ! Pas de démangeaisons dans la moelle ou tes célèbres sensations dans le ventre !


  — No problem. Nous avons des documents pour prouver que Nina et Stig Eriksen étaient en communication.


  — J'ai dit que je voulais avoir des preuves physiques !


  — Nous avons le portable de Nina Stenshagen. C'est une preuve suffisante. Elle ne l'a pas utilisé. Nina n'a pas parlé avec Stig au téléphone entre le moment où Adeler s'est noyé et où elle-même a trouvé la mort. Elle n'a pas pu non plus lui parler entre quatre yeux pendant ce temps. Et pourtant Stig m'a affirmé que Nina avait été tuée parce qu'elle avait assisté au meurtre d'Adeler. Il n'y a qu'une explication à ça : lui aussi a été témoin du meurtre. Ce qui n'est pas étonnant, puisque Nina et Erik sortaient ensemble. Et ils étaient au même endroit tous les deux, la nuit et le matin. Ils ont vu ce qui est arrivé à Adeler, mais le meurtrier n'a remarqué que Nina et il s'est lancé à sa poursuite. Stig n'a été tué qu'après s'être signalé auprès du meurtrier ! »


  Rindal secoua la tête. « Tu n'as pas répondu à ma question. Voir une personne commettre un crime est une chose, connaître son identité en est une autre ! On en revient toujours au même point : Comment Stig a-t-il pu contacter une personne dont il ne connaissait ni le nom, ni l'adresse, rien ? »


  Gunnarstranda haussa les épaules. « Je ne sais pas comment il a fait, mais je sais qu'il a obligatoirement pris contact. Je suis sûr qu'une enquête approfondie apportera une réponse satisfaisante à cette question. »


  Rindal s'installa à son bureau et pivota d'un côté à l'autre. Il réfléchissait.


  Lena et Gunnarstranda échangèrent un regard furtif. Ils avaient presque réussi à faire changer Rindal d'avis.


  « Ta théorie présente plusieurs points faibles, dit ce dernier. Trois corps et différents modes opératoires. Si le meurtrier a tué Sveinung Adeler en simulant un accident, éliminé Nina Stenshagen en simulant aussi un accident, pourquoi a-t-il tiré sur Stig avec un pistolet automatique ? »


  Gunnarstranda ne dit rien. Lena comprit qu'il ne connaissait pas la réponse. Et si son hypothèse était fausse ?


  Gunnarstranda s'éclaircit la voix. « J'ai prié Schwenke d'autopsier Nina Stenshagen.


  — Tu as fait quoi ? Tu sais combien ça coûte ? La fille a été broyée par le train !


  — N'oublie pas que nous avons retrouvé du sang de Nina Stenshagen ailleurs que sur la voie. Elle a été grièvement blessée avant d'être fauchée par la rame. Il était donc justifié de réclamer une autopsie. » 


  Rindal lui jeta un regard oblique mais ne protesta pas.


  Gunnarstranda poursuivit : « Nina Stenshagen a bien été abattue. Schwenke m'a appelé il y a une heure. Cela colle avec la flaque de sang sur le sol de l'abri antibombardement. Nina Stenshagen avait travaillé comme conductrice de métro, plusieurs années auparavant, et connaissait le réseau des tunnels comme sa poche. Il lui arrivait de se réfugier à l'intérieur pour échapper au froid et se sentir un peu à la maison, quand les températures chutaient en hiver. Le service de sécurité du métro m'a dit qu'ils ont souvent dû la déloger, comme par exemple dans la voie de dégagement sous la station Stortinget. Jeudi matin, elle a couru dans le tunnel pour échapper au meurtrier. Elle se dirigeait vers l'issue de secours quand il lui a tiré dans le dos. Il s'est planqué avec le cadavre jusqu'à la reprise du trafic. Là, il a simulé un accident. Le fait que Nina Stenshagen a été abattue explique tout. Elle était déjà morte quand elle a été projetée sous la rame. J'apporterai personnellement le projectile qui l'a tuée au labo de balistique de la brigade criminelle. »


  Quand Gunnarstranda se tut, le silence s'accumula comme un orage menaçant au-dessus de leurs têtes.


  Rindal se racla la gorge. « Quand deux junkies d'Oslo se font descendre, tout laisse à penser qu'il s'agit d'un règlement de comptes dans le milieu de la drogue. Est-ce que vous avez cherché dans cette direction ? Non ! Vous n'avez interrogé aucun proche de Nina Stenshagen ni de Stig Eriksen. Vous n'avez demandé à aucun de nos indics s'ils avaient remarqué dans ce milieu un homme armé d'un pistolet. Vous, tout ce que vous trouvez à faire, c'est de traîner au Parlement ? »


  Rindal s'échauffait de plus en plus. « Le lien entre les deux victimes abattues et Sveinung Adeler est faible, beaucoup trop faible. Je vous donne vingt-quatre heures pour me prouver qu'il y a un lien. Et je veux des preuves concrètes, physiques. Le témoignage d'un mort, ça ne vaut rien. Si dans vingt-quatre heures vous ne m'apportez pas des preuves qui tiennent devant des juges, on met en veilleuse l'affaire Adeler pour s'occuper d'autres dossiers plus importants.


  — Deux jours, rectifia Gunnarstranda.


  — Quoi ?


  — Avec ton expérience, tu sais très bien qu'en une journée on a tout juste le temps de rédiger le rapport. Laisse-nous deux jours, soit quarante-huit…


  — Dehors ! » s'écria Rindal.


  Les deux reculaient déjà en direction de la porte quand Rindal hurla, en pointant un index tremblant sur Lena : « Attendez, j'ai encore une chose à dire. Bon, je vous donne deux jours, mais à une condition : à partir de maintenant, plus question d'importuner les membres du Parlement ou d'autres personnes honorables, capisce ? »


  Dans le couloir, devant la porte de Rindal, Gunnarstranda avait laissé un sac en plastique. Il le ramassa avant d'aller dans son bureau.


  « Tu as été faire des courses ? demanda Lena, soulagée de parler d'autre chose.


  — Aujourd'hui, c'est mon tour de préparer le dîner, répondit Gunnarstranda, et que fait-on à manger quand il fait aussi froid ? De la soupe de poisson, évidemment. Je la prépare comme ma mère m'a appris à le faire. »


  Il souleva le sac plastique et baissa la voix comme pour lui confier un secret : « J'ai acheté une tête de flétan, tout le monde sait que les têtes de poisson donnent le meilleur fumet qui soit. Mais la tête de flétan, c'est ce qu'il y a de mieux. Certes, le flétan est le poisson le plus cher, mais la plupart des gens ignorent que la tête est le meilleur morceau. C'est pourquoi je l'obtiens pour un bon prix. »


  Il gloussa en prenant un air à la fois mystérieux et triomphant. « Un kilo de flétan revient à environ 300 couronnes, alors qu'une tête en coûte 10, le poissonnier est trop content de pouvoir s'en débarrasser. Une tête comme ça pèse généralement un kilo et demi ; celle-ci pèse un kilo neuf. Deux kilos du poisson le plus prisé pour dix couronnes, Lena ! Ce que les gens ne savent pas, c'est que le cou est vendu avec la tête et que la chair du cou est la meilleure, soit plus de cinq cents grammes de chair délicate, aux fibres fines, parfaite pour la soupe. Je commence par couper la tête en deux, dans le sens de la longueur, à l'aide d'un couteau bien aiguisé. Une fois que c'est fait, j'enlève un morceau du cerveau. Je laisse les deux parties dans de l'eau frémissante et salée avec quelques gouttes de vinaigre et une bonne dose de vin blanc pendant une heure. L'eau doit frémir, pas bouillir. Après, je filtre le tout. Tu ne trouveras pas meilleur fumet pour la soupe sur cette terre. Ensuite je mélange le beurre et la farine — surtout ne pas lésiner sur la qualité du beurre, fermier de préférence —, et verse doucement le fumet de poisson et la crème liquide. Dans cette soupe, il y a aussi une carotte et un poireau coupés en morceaux. Tout à la fin, j'y ajoute les bouts de chair prélevés autour des vertèbres du cou. Il m'arrive de mettre aussi des morceaux d'autres poissons, tels le saumon ou la truite, car leur chair rose fait une belle transition entre la carotte et le poireau — ou des moules et des crevettes, ça n'est pas mauvais non plus, mais attention à ne pas les faire bouillir ni les laisser trop longtemps dans l'eau frémissante. C'est tout un art d'ajouter des crustacés dans une soupe de poisson. Il ne reste plus qu'à poivrer et à vérifier l'assaisonnement. Cette soupe, c'est une merveille. Elle te donne chaud quand il fait froid dehors, et elle est si nourrissante qu'à chaque cuillerée tu crois manger du soleil en barre et être au printemps. Une seule assiette constitue un repas complet, car le flétan est un poisson gras, sans parler de la crème liquide. Pour accompagner ce plat, nous buvons un verre de chablis, Tove et moi — ou de riesling. L'important, c'est que ce soit un vin blanc très sec, avec un goût minéral prononcé. Personnellement, je préfère un vin de Moselle dont je tairai le nom, je veux bien partager quelques secrets mais pas tous. Le goût de ce vin est si riche en minéraux qu'à chaque gorgée je crois boire l'essence de l'ardoise et de l'acier. »


  La porte de la cage d'escalier s'ouvrit et Fartein Rise surgit. Il s'arrêta net à la vue de Lena et Gunnarstranda. « Toujours des messes basses, hein ? » lança-t-il en faisant la moue.


  Gunnarstranda passa devant lui. « Je viens de confier un précieux secret à Lena, dit-il en brandissant son sac plastique. Mais ça restera entre nous, Lena, capisce ? »
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  Le réfrigérateur qu'ils se partageaient dans le couloir était plein de briques de lait périmé et de pots de yaourts à moitié vides. Gunnarstranda fit de la place et rangea la tête de poisson sur une étagère. Il avait hâte de préparer sa soupe. Mais, avant cela, il devait vérifier certaines choses. Rindal exigeait des preuves ? Qu'à cela ne tienne, il allait les lui fournir.


  Il prit un tram jusqu'au quai de l'Hôtel-de-Ville. Les rubans du cordon de sécurité étaient toujours là, au pied de la forteresse d'Akershus. Ils commençaient à s'effilocher sur les bords.


  Où pouvaient bien être cachés Nina et Stig ce matin-là ?


  Le vent glacial balayait l'eau du port, fouettait en plein visage Gunnarstranda et faisait voler son écharpe. Il se mit vite à l'abri derrière le petit bâtiment avec les bureaux situé au milieu du quai.


  C'était ici.


  Gunnarstranda franchit le cordon et s'approcha du bord. Impossible pour Adeler de glisser ici, constata-t-il. À moins d'être fin saoul. Mais il n'avait pas une goutte d'alcool dans le sang. Plus sobre, tu meurs.


  Combien de temps était-il resté sous l'eau avant de se refroidir au point de ne plus pouvoir se débattre ? Une minute ? Une minute et demie ?


  Gunnarstranda alla jusqu'au bout de l'embarcadère. Au contact de l'air glacé, des spirales de vapeur s'élevaient lentement de la surface de l'eau, créant un voile gris sur le fjord, avant de se dissoudre dans une brume plus fine traversée par les rayons du soleil. La brume prenait des couleurs jaunes et rouges presque incandescentes, comme si ce n'était pas de la vapeur mais des nuées de cendre après l'éruption d'un volcan.


  Gunnarstranda renversa la tête et constata qu'il ne tombait pas de la cendre du ciel, mais des flocons de neige.


  Il retourna sur le lieu du crime, examina les alentours. Où les témoins avaient-ils bien pu se trouver ?


  C'étaient deux SDF qui chaque nuit dormaient quelque part à l'insu de tous.


  Ils avaient dû choisir un lieu à l'abri du vent. Un lieu où personne ne pouvait les voir, où la police ne risquait pas de venir les embêter…


  Soudain, il vit quelque chose. Quelque chose qui n'était pas comme d'habitude. Un détail sur l'embarcadère en face de lui. À l'extrémité du quai n° 2 de l'Hôtel-de-Ville, une benne à ordures gisait renversée.


   


  Gunnarstranda fit demi-tour et se dirigea vers l'embarcadère suivant pour vérifier.


  Mais si, c'était une cachette astucieuse. La benne était en plastique, dotée de quatre roulettes, faisait un mètre et demi de largeur et de profondeur. Le couvercle était ouvert et coincé contre un mur. De cette façon, ceux qui avaient dormi à l'intérieur avaient été protégés de la neige et du vent.


  Il jeta un coup d'œil dans la benne. Des personnes avaient bien dormi ici. Les parois étaient tapissées de carton. Il distingua clairement les empreintes laissées par les corps entre les cartons. Et il vit un sac de couchage en piteux état. Un seul. L'autre, pensa-t-il, n'est plus là. Stig l'avait emporté en partant. C'était celui qu'il avait dans la construction en briques, dans son antre de Grønland.


  Les deux avaient donc passé leurs nuits ici, dans un conteneur poubelle isolé avec du carton. Personne ne s'aventurait à l'extrémité de l'embarcadère en hiver, ni touristes ni policiers.


  Et voilà qu'un beau matin Nina et Stig avaient vu quelqu'un pousser Adeler à l'eau du quai d'à côté. Ils l'avaient vu se faire tuer.


  Mais l'assassin n'avait remarqué que Nina. Pourquoi ?


  Peut-être qu'elle était déjà levée ?


  En tout cas, elle s'était enfuie, tandis que Stig était resté couché.


  Par la suite, en apprenant que Nina s'était fait faucher par une rame, il avait compris. Quand Gunnarstranda était venu l'interroger, Stig avait décidé de tenter quelque chose auprès du meurtrier. Et cette décision lui avait été fatale.


  Le sac de couchage à l'intérieur de la poubelle était une preuve. Avec un peu de chance, le laboratoire retrouverait une trace ADN et pourrait, grâce à son cadavre, la comparer à celui de Nina. Une preuve, donc — mais il y en aurait d'autres. Gunnarstranda avait besoin des techniciens de la police scientifique pour les relever. Il sortit un rouleau de rubalise de sa poche et délimita un périmètre de sécurité autour du lieu.
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  « Allô ? C'est Steffen. T'es où ?


  — À la maison, dit Lena.


  — Qu'est-ce que tu fais ? »


  Lena ouvrit le placard vitré au-dessus du plan de travail, en collant le téléphone contre son oreille. Elle vit la rangée de jolis verres en cristal qu'elle avait achetés lors de son voyage à Prague, l'été dernier. Elle en prit un. « Ce que je fais en ce moment ? » Elle ouvrit le réfrigérateur et prit une des petites bouteilles de champagne sur la dernière étagère du bas. Lut l'étiquette. Ce n'était pas n'importe quoi. Henri de Verlaine Champagne. « À ton avis ? Eh bien, je me fais l'épilation du maillot, comme toutes les femmes quand tu appelles, non ? » Elle déboucha la bouteille, le téléphone toujours coincé contre l'oreille.


  Elle remplit son verre et trempa ses lèvres dans les bulles raffinées. Du brut. Délicieux.


  Steffen poussa un petit rire : « Tu as gagné, Lena. Tu es comme la princesse du conte d'Asbjørnsen et Moe qui voulait toujours avoir le dernier mot. »


  Moi aussi, songea-t-elle durant le silence qui s'installa. Elle ne savait pas quoi dire. Ce n'était pas elle, à cet instant, qui avait le dernier mot.


  « C'est maintenant que tu dois me demander ce que je fais », dit-il.


  Lena reprit une gorgée de champagne. « Bon, qu'est-ce que tu fais ? 


  — Je suis devant chez toi. »


  Au même moment, on sonna à la porte.


  Lena resta avec le téléphone à l'oreille. « Je n'ai rien à t'offrir, dit-elle. Rien du tout.


  — Alors j'ai bien fait d'apporter un peu de champagne. »


  Lena saisit la bouteille vide et la jeta dans la poubelle. « Quelle marque ? voulut-elle savoir.


  — Bollinger, répondit Steffen. Celui que boit James Bond. Si tu as envie de boire un verre, je crains que tu ne sois obligée d'ouvrir la porte. »


   


  Lena dodelina de la tête et entendit au loin Retrospect de Bel Canto. Elle ouvrit les yeux.


  Steffen sortit de la salle de bains et demanda l'heure.


  Elle saisit sa montre sur la table de nuit. 10 h 58.


  Après son départ, elle analysa ses sensations. Oui, ce qu'elle éprouvait ressemblait à un manque. Elle aurait aimé qu'il s'attarde plus longtemps. Pourquoi, d'ailleurs, ne pas lui avoir demandé de rester pour la nuit ?


  Le CD s'était arrêté.


  Elle avait faim.


  J'aurais pu nous préparer quelque chose à manger, pensa-t-elle. Ce n'est pas amusant de faire de la bonne nourriture pour une seule personne.


  Elle alla à la cuisine et laissa la lumière allumée. Ouvrit le réfrigérateur. Un pot de yaourt bio à côté d'un carton de lait écrémé qu'elle aurait déjà dû jeter ; les restes du dîner de la veille, un demi-poulet grillé, posé sur une assiette à côté d'un pot de moutarde de Dijon. Elle sortit le poulet, dégagea la cuisse et la mangea goulûment. Ça lui donna soif. La bouteille de champagne sur la table n'était qu'à moitié vide. Elle avait sorti des flûtes car c'était le champagne de Steffen, mais elle n'aimait pas boire dans des verres aussi étroits. Le bord du verre heurtait le bout de son nez et elle devait renverser tout le haut du corps en arrière pour avaler les dernières gouttes. Elle saisit carrément la bouteille et but au goulot. Elle était assise à la table de la cuisine, dans le plus simple appareil, décortiquait le poulet avec les doigts, et reprit une gorgée. Steffen aurait dû rester. Nous aurions mangé ensemble ce poulet, se dit-elle, sans parler de ce que nous aurions pu faire sur cette table… Elle sourit à cette pensée. Se leva et regarda dehors.


  Une voiture était garée sur le parking, avec le moteur qui tournait. Une Fiat 500 noire. C'est fou comme tout à coup elle voyait des Fiat 500 noires partout…


  Elle tourna le dos à la fenêtre, emporta la bouteille et retourna au lit où elle se cala avec les coussins. Elle posa son ordinateur portable sur la couette et alla sur le site d'une radio qui ne passait que des chants de Noël. Dean Martin entonnait « Baby, It's Cold Outside ». Sur ce point, Dean Martin n'avait pas tort.


  Elle essaya de penser à Steffen, mais elle n'avait plus qu'une chose en tête : la voiture qu'elle avait vue dehors. Elle avait vu une Fiat 500 noire cabriolet quand elle avait rendu visite à Aud Helen Vestgård chez elle. Le même type de voiture avait dépassé son garage une demi-heure plus tard. Et voilà qu'une Fiat 500 était garée au pied de chez elle avec le moteur qui tournait à vide.


  Pouvait-il s'agir de la même voiture ?


  Son ventre, centre de son intuition, lui disait oui. Son cerveau lui disait non : c'étaient deux ou trois voitures différentes.


  À la fin, elle n'y tint plus. Elle se releva du lit et alla chercher ses jumelles dans le placard de l'entrée. Son ordinateur jouait « Rudolph the Red-Nosed Reindeer » lorsqu'elle revint dans la cuisine. Elle jeta un regard furtif derrière le rideau : la voiture était toujours là. Bizarre. Il était plus de minuit et cela faisait vingt minutes que la voiture n'avait pas bougé.


  Elle régla ses jumelles. Le toit était rabattu, mais c'était bien un cabriolet — oui, comme les deux autres fois.


  Impossible de voir qui était à l'intérieur. Mais elle put lire la plaque d'immatriculation. Elle posa les jumelles et prit un stylo posé à côté de l'assiette avec les restes de poulet. Steffen a une mauvaise influence sur moi, pensa-t-elle en notant le numéro de la voiture sur le dessus de sa main.


  Elle se rappela soudain avoir noté le numéro de la voiture qu'elle avait vue la première fois. Elle avait ouvert son sac, trouvé un stylo et griffonné le numéro sur un vieux ticket de caisse. Mais où était-il maintenant ? Elle alla fouiller dans sa chambre. Ça prit du temps. Son sac était bourré de vieux tickets de caisse. Le voilà. Elle vérifia le numéro écrit sur sa main et sentit un frisson lui parcourir le corps. C'était la même voiture.


  Elle réfléchit quelques secondes avant de retourner lentement vers la cuisine et d'écarter le rideau. Elle jeta un coup d'œil dehors. La voiture avait disparu.


  
    1. Statens pensjonsfond utland : fonds de placement à l'étranger de l'argent généré par l'exploitation du pétrole.


    2. Célèbre déclaration de Johan Sverdrup, lors de l'introduction du parlementarisme en Norvège (1884).
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  Emil Yttergjerde voulut savoir si elle s'était fait tatouer. Tous deux se tenaient dans le couloir devant le distributeur automatique de boissons dans lequel Lena glissait des pièces de monnaie.


  Elle lui montra le dessus de la main. « Ce n'est pas tout à fait de la calligraphie chinoise », dit-elle en glissant la bouteille d'eau minérale sous son bras. Elle devait passer un coup de fil, mais profita de l'occasion pour demander à Emil s'il avait pu joindre la femme de ménage d'Adeler.


  « Pamina ? Elle n'arrête pas de m'appeler, me demande quand aura lieu l'enterrement. Elle veut venir faire le ménage chez moi. J'essaie de lui faire comprendre qu'elle ne doit pas me relancer, car elle travaille au noir et je n'ai pas envie de lui attirer des ennuis.


  — Elle a les clés de l'appartement ?


  — Elle les a rendues, dit Emil. Elle a lavé sa piaule mercredi après-midi et a écrit un message pour dire qu'il n'y avait plus de lessive. C'est pour ça qu'elle n'avait pas pu laver les vêtements dans la corbeille de linge sale. Elle n'avait pas vu Adeler depuis quinze jours. »


  Lena retourna à son bureau et appela le Fichier central des véhicules.


  La voiture dont le moteur avait tourné à vide devant son immeuble était la propriété de la société de location Hertz. Cinq minutes plus tard, elle sut qu'elle avait été louée à l'aéroport de Gardermoen dans l'après-midi du mercredi 9 décembre à un certain Stian Rømer.


  Son intuition se vérifiait : il s'agissait effectivement du même véhicule. Une voiture louée.


  La date — le 9 décembre.


  Mais le nom de Stian Rømer ne lui disait rien.


  Lena s'habilla chaudement et sortit. Direction Oslo S pour prendre là-bas le train pour l'aéroport de Gardermoen.


  Dans le hall d'arrivée, elle se précipita vers le comptoir Hertz. L'employé devant l'ordinateur était un jeune homme en surpoids, pas rasé, la lèvre déformée par une chique. Sa tête sortait d'une immense doudoune. Il sentait la sueur et buvait un thé dans un gobelet en carton.


  Lena présenta sa carte de police.


  Le jeune homme n'avait aucune idée de qui était venu chercher la Fiat. La réservation avait été faite longtemps à l'avance, c'était toujours comme ça. C'était la procédure normale. Le client venait, se faisait remettre les clés et signait un papier. Non, il ne savait pas qui avait donné les clés à ce client. Bon, et le client redonne la voiture avec un plein d'essence quand il a fini. Les clés restent sur la voiture — le type prend l'avion. C'était simple comme bonjour.


  « Est-ce que vous avez le moyen de joindre cet homme ?


  — Pour quoi faire ? » ricana l'employé dont la bouche ressemblait à celle d'un lapin, les dents de devant tachées par le tabac.


  Lena soupira : « Écoute : je veux joindre l'homme qui a loué cette voiture et je sais que tu as ses coordonnées. »


  Le jeune homme cligna des yeux, mal à l'aise. « On a seulement sa carte de crédit.


  — Précisément, dit Lena. C'est ce que je veux avoir. Tu peux me donner les infos qui sont dessus ? »


   


  De retour au commissariat, elle trouva un coin tranquille et ouvrit la page de l'annuaire téléphonique en ligne. Aucun Stian Rømer dans l'annuaire. Il n'y avait qu'une personne du nom de Rømer, une certaine Bodil qui habitait à Drammen. Lena composa le numéro et demanda à parler à Stian.


  « C'est de la part de qui ? »


  La voix enrouée et un peu chevrotante devait être celle d'une femme plus toute jeune.


  S'ils sont de la même famille, songea aussitôt Lena, elle doit être sa mère, sa tante ou sa grand-mère.


  « De Lena. Excuse-moi de te déranger, mais j'ai rencontré Stian à Ibiza l'été dernier et j'ai beau chercher, je ne retrouve ni son numéro de téléphone ni son adresse, alors j'essaie à tout hasard ce numéro. Tu es de sa famille ?


  — Qu'est-ce que tu dis ? Tu as rencontré Stian où ça ?


  — À Ibiza. Je m'appelle Lena. Il t'a peut-être parlé de moi ?


  — Non.


  — Je peux lui parler ?


  — Stian n'est pas ici !


  — Est-ce que tu sais où il est ?


  — Stian est à l'étranger.


  — Oh non, s'écria Lena, sincèrement déçue. Ne me dis pas ça ! Où à l'étranger ?


  — Je ne sais pas.


  — Mais j'aimerais tellement parler avec Stian.


  — Je t'aurais bien aidée, mais Stian est à l'étranger et il n'a pas non plus le droit de me dire où. Il t'a peut-être raconté, quand vous vous êtes rencontrés, qu'il travaille dans la Défense ?


  — Oui, il me l'a dit, mais… Tu es sa mère ?


  — Oui. Stian est lié par le secret professionnel et je ne peux malheureusement pas t'aider Mais si tu me laisses ton numéro de téléphone, je lui dirai de te rappeler la prochaine fois qu'il passera.


  — Oh, je n'ai presque plus de batterie, s'empressa de dire Lena. Mais où habite Stian quand il est en Norvège ?


  — Chez lui, naturellement, dans la Schweigaards gate à Oslo. Je peux avoir ton numéro ? 


  — Va vite chercher un crayon et un papier, dit Lena, je crois que je n'ai bientôt plus de batterie. »


  Elle entendit la femme poser le combiné sur la table pour aller chercher de quoi écrire. Elle raccrocha.


  Peu après, elle utilisa sa ligne de service pour appeler le bureau du personnel au ministère de la Défense et demanda à parler à Stian Rømer. La personne au bout du fil ne pouvait pas l'aider et transféra son appel à quelqu'un d'autre. Elle dut épeler son nom, sans succès. On lui passa encore une autre personne, et ainsi de suite. Au bout de dix minutes, elle comprit qu'il n'y avait aucune personne du nom de Stian Rømer qui travaillait au ministère de la Défense.


  Elle reposa le téléphone.


  Elle avait vu une voiture trois fois. Trois fois, c'est deux fois de trop. Mais qu'elle ne réussisse pas à localiser celui qui avait loué la voiture n'était pas forcément inquiétant. Assurer sa mère qu'il travaillait dans la Défense pouvait être un moyen de couper court à ses questions ou de l'impressionner.


  Un homme du nom de Stian Rømer avait loué cette voiture à l'aéroport de Gardermoen la veille de la mort d'Adeler. Oui, et alors ?


  Lena regardait fixement dans le vide. Cette Fiat 500 ne lui sortait pas de l'esprit, comme une sourde menace dans l'air. Il y avait décidément quelque chose de louche avec cette voiture, tout comme avec ce Stian Rømer.


  Pour l'instant, elle tournait en rond. Elle décida de laisser momentanément de côté la Fiat et de lire attentivement les rapports d'autopsie de l'Institut médico-légal.


   


  Quand Lena acheva sa lecture un quart d'heure plus tard, elle reconnut une voix dans le couloir.


  Elle se leva et sortit. Ingrid Kobro s'entretenait avec Rindal. Elle fit un signe de la main à Lena qui s'appuya contre le mur en attendant la fin de leur conversation.


  Ingrid approchait de la cinquantaine. Mais elle avait toujours l'air d'avoir 39 ans. Les cheveux foncés, sans aucun cheveu gris, de beaux yeux bleus et toujours un sourire oblique de connivence aux lèvres. On aurait pu croire que l'éclat de sa chevelure était dû à une coloration, mais Lena savait que c'était sa vraie couleur. Lorsque Lena était entrée dans la police, Ingrid l'avait prise sous sa protection. Malheureusement, il y a six mois, Ingrid avait cessé de travailler dans cette section pour intégrer un poste plus élevé dans les services de renseignements.


  Rindal s'en alla et Ingrid se tourna vers elle.


  « Ça fait longtemps, dit Lena en embrassant Ingrid.


  — Je suis venue uniquement ici pour te parler, répondit Ingrid.


  —Tant mieux », dit Lena en souriant. Mais, à la vue de l'expression sérieuse du visage d'Ingrid, son sourire s'éteignit. « C'est pour le travail ou le plaisir ?


  — Le travail, répliqua Ingrid Kobro en poussant Lena dans son bureau et en fermant la porte derrière elle. Mais ça me fait toujours plaisir de te revoir, Lena, ajouta-t-elle avec son accent de la côte sud aux douces sonorités. Oui, c'est pour le travail. »


  Lena ne comprenait rien.


  Ingrid s'assit devant elle et croisa les mains sur ses genoux. « Lena, dit-elle d'un ton grave, pourquoi t'intéresses-tu à Stian Rømer ? »


  Dans la tête de Lena, cette phrase fit l'effet d'une boule de bowling. Toutes les quilles tombèrent avec fracas : son appel qui avait été transféré d'une personne à l'autre au ministère de la Défense, le nom qu'elle avait dû épeler, les questions sur son poste, son matricule…


  Le visage d'Ingrid était devenu grave. « Nous autres, à la DCRI, nous ne tenons pas à ce que le district de police d'Oslo mette sur la place publique une affaire sur laquelle nous avons consacré beaucoup de temps et d'argent. »


  Lena remarqua les termes employés : « Nous autres à la DCRI ». Il se dégageait d'Ingrid une telle autorité.


  « Excuse-moi, dit Lena en s'éclaircissant la voix. J'ai passé un coup de fil à la Direction du personnel du ministère de la Défense. Mais je ne comprends pas du tout comment je pourrais te mettre des bâtons dans les roues, à toi ou à tes collaborateurs. »


  Ingrid prit le temps de réfléchir. « Je n'étais pas au courant », finit-elle par dire.


  Ça fit sourire Lena.


  « Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Ingrid avec le même sourire en coin.


  — Comment sais-tu que je m'intéresse à Stian Rømer ?


  — Nous surveillons ce type. Il est arrivé en Norvège il y a une semaine, a loué une voiture à l'aéroport de Gardermoen et tu t'intéresses à lui, n'est-ce pas ? »


  Ce fut au tour de Lena d'être surprise. « Quoi ? 


  — Nous t'avons vue sur un film et un enregistrement où tu montres ta carte de police pour exiger des informations sur la carte bancaire de Rømer.


  — Vous m'avez espionnée ? »


  Ingrid secoua la tête. « Nous nous intéressons à Stian Rømer et n'avons pas l'intention de laisser le district de police d'Oslo détruire nos plans. »


  Lena parla à Ingrid de la voiture qu'elle avait vue trois fois, dont le moteur tournait à vide au pied de son immeuble après minuit, elle lui parla de Hertz, de la mère de Stian, Bodil Rømer. Elle raconta à Ingrid presque tout.


  Sauf ce qui concernait Sveinung Adeler et Aud Helen Vestgård.


  « Si Stian Rømer a découvert que la police enquête sur lui, il peut s'être volatilisé dans la nature, déclara Ingrid Kobro sur un ton grave, en plissant le front.


  — Tu aurais fait la même chose si, de la fenêtre de ta cuisine, tu avais vu qu'une voiture louche à l'arrêt laissait longtemps son moteur tourner au pied de ton immeuble, bien après minuit, et si tu avais déjà vu à deux reprises une voiture en tout point semblable, qui s'avère être ensuite le même véhicule. Ça m'a un peu foutu les jetons. Pour une raison que je cerne mal, ce type doit en avoir après moi. »


  Ingrid la regarda, le visage toujours aussi concentré :


  « Repète : quand et où as-tu vu cette voiture ?


  — La première fois ? Il y a plusieurs jours, jeudi soir. J'étais du côté de Bærum et j'allais m'asseoir au volant quand j'ai remarqué une Fiat 500 avec un type à l'intérieur, moteur éteint, avec de la buée sur les fenêtres. Il faisait un froid glacial dehors. Je rentre à la maison et, quand je descends dans le garage, je jette un coup d'œil dans le rétro et vois la même voiture passer dans la rue, cinquante mètres derrière moi. J'ai d'abord pensé qu'il n'y avait aucune raison pour qu'une voiture inconnue me suive. Il devait s'agir de deux voitures différentes. Mais deux cabriolets ? Même marque, même modèle, même couleur ? Ça m'a vraiment mise mal à l'aise. Et puis voilà qu'hier soir le même modèle de voiture laisse — longtemps — son moteur tourner à vide devant chez moi ! Alors j'ai noté sa plaque d'immatriculation et, vérification faite, c'est bien la voiture que j'ai vue la première fois. Tu comprends que j'aie un peu paniqué.


  — Sur quoi tu travailles en ce moment ? »


  Lena lui énonça les enquêtes en cours. Sans trop savoir pourquoi, elle évoqua l'affaire Adeler à la fin de son énumération : « Et puis je m'occupe du fonctionnaire qui s'est noyé devant le quai de l'Hôtel-de-Ville après une soirée. Une mort suspecte qui se révèle être un meurtre. J'essaie d'établir ce qui s'est passé.


  — C'est forcément lié à une de tes enquêtes », répondit Ingrid en restant pensive. Puis elle changea soudain d'avis et dit tout bas, comme si elle se parlait à elle-même : « Pourtant je ne vois pas le lien. »


  Lena demanda : « Tu as une photo de Stian Rømer ? »


  Ingrid hésita. « À la seule condition que tu fasses équipe avec nous.


  — Pourquoi ne le ferais-je pas ? »


  Lena pointa le doigt sur le dossier qu'Ingrid avait glissé sous son bras. « Si ce type me poursuit, il faut que je sache à quoi il ressemble. Montre-moi une photo ! »


  Ingrid Kobro ouvrit son dossier et en sortit une feuille. Une photo en noir et blanc. L'homme aurait fait un excellent figurant dans une série policière à la télévision : des cheveux courts encadrant une tête ronde, un rictus peu engageant. Lena lui rendit le cliché et Ingrid le rangea dans son dossier. « Reprenons une dernière fois, dit-elle. Tu as observé une voiture de location trois fois. Tu es sûre de ne pas avoir d'autres raisons de retrouver ce Rømer ? »


  Qu'est-ce que c'était que cette histoire ? Lena, surprise, secoua la tête. « Ingrid ? »


  Elles se regardèrent droit dans les yeux. Ingrid baissa les épaules. « Tu comprends, nous envisageons de lui couper l'herbe sous le pied. C'est pour ça que je voulais te parler. Nous sommes dans une phase d'approche très délicate et ne pouvons pas prendre le risque qu'il y ait des fuites. Nous avons donc demandé au district de police d'Oslo de faire profil bas pour que Stian Rømer n'ait pas la puce à l'oreille.


  — Qu'est-ce qu'il y a avec ce type ?


  — Je ne peux, malheureusement, pas t'en dire plus, quand bien même je le voudrais. »


  Elle se dirigea vers la porte. « Si tu revois cette voiture ou l'homme sur la photo, tu nous contactes et tu nous laisses nous occuper de la voiture et de l'homme, d'accord ? »


  Lena hocha la tête. « D'accord », dit-elle sans conviction.


  Ingrid sortit.


   


  Lena resta un moment à fixer la porte qui venait de se refermer. Le message d'Ingrid ne laissait aucun doute.


  Mais si Ingrid voulait faire quoi que ce soit, quelqu'un avait intérêt à rapidement localiser la voiture.


  Lena réfléchit. La DCRI s'intéressait donc à Rømer et ce Rømer semblait s'intéresser à sa petite personne…


  D'après ce qu'avait dit Ingrid, il n'en avait pas forcément après elle. Pourtant comment expliquer qu'elle l'avait observé trois fois dans les parages ? Si ce type l'espionnait, la question était : pourquoi ?


  Ingrid se trompait-elle ? Pas forcément. Mais elle ne lui avait certainement pas tout dit.


  Lena pesa le pour et le contre. Elle se rappela le frisson qui lui avait parcouru le corps à la vue de la Fiat 500. Rien n'est pire que de ne pas se sentir en sécurité dans sa propre maison. Lena ne voulait pas vivre dans une telle situation. Il fallait qu'elle y remédie, coûte que coûte.


  Elle n'avait pas posé à Ingrid la question qui la taraudait : suis-je en danger ? Parce qu'elle savait qu'elle aurait eu droit à une réponse passe-partout. Ingrid avait concédé que son service ne connaissait pas l'emploi du temps de Rømer. Ce qui revenait à dire que personne ne savait avec exactitude les intérêts ou les individus qu'il était susceptible de menacer.


  Et si elle entreprenait une action intermédiaire, comme jeter un œil dans son appartement ? Elle en saurait peut-être un peu plus ?
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  Une heure plus tard, Lena remontait la Schweigaards gate à pied. Peut-être qu'Ingrid a raison quand elle dit que Rømer ne s'intéresse pas à moi, pensa-t-elle, mais si elle se trompe, mieux vaut essayer d'avoir un coup d'avance et trouver l'appartement de ce Stian Rømer.


  Une bonne partie de la Schweigaards gate est occupée par la gare principale — Oslo S — d'un côté et par la gare routière de l'autre. Aussi Lena alla directement vers les maisons situées du côté de la vieille ville. Elle regarda systématiquement chaque porche et lut la liste des noms en face des sonnettes. Mais elle ne trouva pas le nom de Stian Rømer. Cela ne signifiait pas obligatoirement que la mère de ce dernier avait menti. Tous les noms n'étaient pas écrits. Stian Rømer pouvait fort bien habiter dans un des appartements sans nom en bas.


  Elle marcha dans la rue à la recherche de la fameuse voiture.


  Il ne lui fallut que dix minutes pour remarquer la Fiat noire. Elle était garée dans la Østfoldgata. C'était aussi simple que de construire les figurines des œufs Kinder. Dans le bâtiment le plus proche dans la Schweigaards gate, il manquait un nom sur la liste des habitants.


  Lena traversa la rue et regarda la façade du bâtiment. Dans certaines fenêtres brillait une chaude lumière. D'autres fenêtres étaient occultées. L'appartement du troisième étage avait des rideaux et un baromètre à la fenêtre. À l'étage au-dessous, les habitants raffolaient visiblement des plantes vertes et des fleurs.


  L'appartement du premier semblait déserté. Les fenêtres étaient sombres et peu engageantes. Si la voiture était garée à côté, c'est que Stian Rømer habitait dans les parages… et très vraisemblablement derrière les fenêtres occultées.


  Elle retraversa la rue, fit quelques pas sur le trottoir et entra sous le porche. La porte d'entrée était fermée. Si des inspecteurs de la DCRI la surveillaient, ils devaient être bien planqués.


  Lena fit le tour du pâté de maisons. En revenant de nouveau vers la Schweigaards gate, elle marcha derrière une vieille dame au dos courbé. Deux jambes frêles sortaient d'un large manteau en laine. La neige crissait sous les crampons qu'elle avait fixés à ses bottines. Elle tirait à grand-peine un caddy et entra sous le porche.


  Lena se montra la serviabilité même : « Attends, je vais t'aider, dit-elle en saisissant la poignée du caddy.


  — Oh merci », dit la femme qui devait souffrir de rhumatismes. Après avoir défait ses crampons, elle resta pliée en deux et regarda Lena avec de grands yeux bleus sous son béret marron. Une goutte pendait au bout de son long nez rouge. Elle fouilla dans sa poche et prit un mouchoir. Elle s'essuya le nez et sortit ensuite un trousseau de clés.


  « Quel étage ? demanda Lena.


  — Au deuxième, dit la femme. Et sans ascenseur. Ah, c'est pas drôle de vieillir, crois-moi, profite de la vie, toi qui es encore jeune. »


  Lena tint le caddy de la main droite et soutint la vieille avec l'autre. Elle était si frêle et menue que Lena eut peur de briser son bras si maigre. La femme peinait à monter l'escalier, posant lentement un pied après l'autre et manquant de perdre l'équilibre dès qu'elle tendait la jambe. Une odeur doucereuse d'alcool flottait autour d'elle.


  Son caddy était incroyablement lourd. Comment cette femme avait-elle pu croire une seconde qu'elle serait capable de le porter toute seule jusqu'à chez elle ?


  Elles atteignirent le deuxième étage. Le verre de la porte d'entrée était aussi noir que les fenêtres qui donnaient sur la rue. C'était comme si cette porte respirait dans la pénombre. Lena évita de regarder dans cette direction.


  Le caddy était si lourd qu'elle dut le poser sur une marche. Mais cela n'était pas du goût de la vieille dame. « Les bouteilles, murmura-t-elle en voulant redescendre.


  — Je vais les chercher, s'empressa de dire Lena. Mais d'abord je t'accompagne jusqu'à ta porte.


  — Merci, c'est très gentil, dit la femme. Reposons-nous un peu. »


  Lena se sentait comme transpercée par la porte noire et ne voulait pas attirer l'attention plus que nécessaire. « Allez, il ne reste plus que sept marches, chuchota-t-elle.


  — Qu'est-ce que tu as dit ?


  — Sept marches, on essaie !


  — J'ai été chez le caviste », expliqua la vieille dame qui faillit tomber sur le dos.


  Lena la porta quasiment sur les dernières marches, lui prit le trousseau de clés des mains et lui ouvrit la porte. La femme était déjà en train de redescendre.


  « Viens ici, aboya Lena, agacée. Je vais te remonter tes bouteilles.


  — Merci beaucoup, dit la femme quand Lena roula le caddy dans le vestibule qui sentait la poussière et l'urine. Tu veux une p'tite goutte avant de partir ? » lança-t-elle.


  Lena hésita. Peut-être que la femme savait quelque chose sur son voisin du dessous. D'un autre côté…


  Elle secoua la tête pour décliner poliment l'offre. Attendit d'entendre la porte se refermer avant de redescendre lentement l'escalier.
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  Elle s'arrêta devant la porte noire du premier étage et réfléchit : La voiture qui m'a espionnée est garée devant. Deux plus deux font quatre. Stian Rømer est à l'intérieur. Je sais à présent où il habite et j'ai le choix : soit archiver cette info et quitter les lieux, soit faire un pas de plus et jouer cartes sur table. Mais quelles cartes ?


  Était-il derrière cette porte ? Et si oui, est-ce vraiment après moi qu'il en a ?


  De toute façon, s'il n'habite pas ici, je serai rapidement fixée.


  Elle leva la main et appuya sur la sonnette.


  C'était fait.


  Elle compta dans sa tête. Arriva à trente. Cinquante.


  Rien ne se passa.


  Aucun pas de l'autre côté de la porte. Pas un son.


  Elle sonna une seconde fois.


  Alors il y eut le bruit d'une chaîne qui coulisse à l'intérieur et la porte s'ouvrit en grand.


  Un homme vêtu d'un pantalon militaire kaki la regarda. Il était torse nu. Jamais Lena n'avait vu cage thoracique plus développée. Des muscles fins couraient à la surface de masses musculaires noueuses. Il avait les bras d'un haltérophile. Cet homme aurait pu poser pour une marque de sous-vêtements masculins, s'il n'avait eu cette affreuse cicatrice blanche qui descendait en diagonale, du téton droit jusqu'au ventre, et disparaissait sous la ceinture du pantalon.


  Mais l'homme dissimulait son bras droit derrière la porte.


  « Can I help you ? » demanda-t-il en anglais.


  Il avait le visage bronzé, les dents blanches et un vague sourire moqueur. La ressemblance avec la photo que lui avait montrée Ingrid était frappante. Leurs regards se croisèrent et Lena comprit tout de suite que Stian Rømer savait qui elle était.


  Tout d'abord, elle ne put dire un mot, trop occupée à deviner ce que cachait l'avant-bras et la main droite de l'homme, derrière la porte.


  Lena avait la bouche sèche, mais elle se racla quand même la gorge. « Stian Rømer ?


  — English, please », dit-il en faisant jouer ses muscles. Un immense tatouage ornait sa nuque et son épaule gauche.


  Lena fit un pas en arrière.


  « Please, répéta l'homme en avançant d'un pas et en tendant le bras visible vers elle. Come inside ! »


  Entrer ? Pas dans ces conditions. Lena redescendait déjà l'escalier.


  La porte se referma avec fracas.


  Combien de temps avait-elle ? Une minute ? Deux ? Il était obligé de mettre quelque chose sur le dos.


  La porte extérieure était fermée. Elle la poussa avec les deux mains, mais ça ne servit à rien. Bon sang, c'était trop idiot. Elle tourna la poignée et la porte s'ouvrit enfin. Au même moment, elle entendit quelqu'un dévaler l'escalier.


  Dehors. Lena courut, passa le porche, sans se retourner, choisit de partir sur la droite, trébucha et glissa sur la neige, le souffle court, traversa la rue, s'engagea dans la Klostergata et s'appuya contre un mur.


  Ici, au coin de ce bâtiment, elle tenta de reprendre son souffle. Son cœur battait à tout rompre.


  Lentement, elle se pencha en avant pour jeter un coup d'œil sur le trottoir. Un soldat vêtu de noir, blouson court avec capuche et pantalon kaki.


  Il tenait quelque chose à la main. C'était une arme de poing. Noire, lourde. L'homme la maniait avec un naturel déconcertant, comme si cela avait été un marteau dans la main d'un menuisier.


  Lena retint sa respiration.


  L'homme scruta la rue dans un sens et dans l'autre avant de fourrer le pistolet dans son dos au niveau de sa ceinture.


  Lena resta deux secondes comme paralysée. Ses jambes ne la portaient plus.


  Enfin elle réussit à bouger et recula de quelques mètres. Tourna les talons et essaya de marcher calmement, en contrôlant sa respiration, mais elle pressa le pas de manière automatique. Elle courut les derniers mètres qui la séparaient de l'enceinte du Minneparken et se précipita à travers la petite ouverture. Se retourna.


  L'homme fonçait vers le mur.


  Lena courut parmi les vestiges du Moyen Âge préservés dans ce petit parc qui lui parut à présent gigantesque. La neige où s'enfonçaient ses pieds freinait sa progression. Elle ressentait comme une brûlure dans le dos tandis qu'elle s'approchait, bien trop lentement, de la sortie de l'autre côté du parc, sans oser se retourner.


  Enfin.


  Elle courut. Bondit. Jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Il était juste derrière elle. Une machine. Les genoux hauts et le regard noir. Il gagnait du terrain. Elle perdit l'équilibre, trébucha et se rattrapa.


  Sa doudoune, sa longue doudoune entravait ses pas.


  Lena s'en débarrassa tout en courant. Elle sauta par-dessus une congère et se retrouva en pleine circulation.


  Et maintenant ? se dit-elle en courant au milieu de la route. Ses pieds accrochaient mieux sur la chaussée et elle reprit de la vitesse. Inspire, expire, inspire, expire… Un nouveau coup d'œil par-dessus l'épaule, l'homme était à la même distance. À cet instant, il glissa sur une plaque de verglas et perdit un peu l'équilibre, ce qui le ralentit.


  En voyant ça, elle retrouva des forces. Inspire, expire, inspire, expire… Ses bras se balançaient au même rythme que ses genoux. Elle avait de bonnes chaussures aux pieds et était en forme. Encore un regard en arrière. Une mèche dans l'œil. Distance inchangée.


  Un tramway arrivait dans l'Oslo gate. Lena courut sur les rails. Le tram s'arrêta cinquante mètres plus loin. Une foule descendit à l'arrêt.


  Lena arriva enfin, donna des coups de poing sur la porte avant. Elle était à bout de souffle, épuisée, avait un goût de sang dans la bouche avec une terrible envie de vomir.


  L'homme s'arrêta à une trentaine de mètres. Ils se regardèrent. Lui aussi avait du mal à respirer. Des nuages de vapeur s'échappaient de sa bouche.


  « Alors, tu montes ou pas ? »


  Elle sursauta. C'était le conducteur du tramway, un homme moustachu d'une cinquantaine d'années, les cheveux sombres attachés en queue-de-cheval.


  Lena grimpa, les cuisses tétanisées par l'adrénaline. Le tram s'ébranla. Stian Rømer n'avait pas bougé. Ils ne se quittèrent pas des yeux pendant que le tram s'éloignait.


  La maison dans la forêt, songea Lena. L'histoire de la petite fille à qui on interdit d'entrer dans la maison mais qui y va malgré tout. Mais il est trop tard pour regretter. Tu as eu les réponses à tes questions, même s'il s'en est fallu d'un cheveu pour que tu ne sois plus de ce monde. Dans tous les cas, tu vas t'en prendre plein la figure. Elle sortit son portable de la poche arrière de son pantalon. Tandis qu'elle cherchait le numéro d'Ingrid Kobro, son téléphone sonna. Elle lut le numéro sur l'écran : c'était celui d'Ingrid.


  Lena appuya le front contre la vitre. Naturellement, la DCRI avait posté ses limiers sur place. Ingrid devait déjà être au courant de ce qui s'était passé.


  Au même moment, un homme lui tapota l'épaule. Lena se retourna et le regarda : bonnet et écharpe, barbe grise.


  « Lena, dit l'homme, réponds, Ingrid veut te parler. » Puis il lui adressa un clin d'œil et reprit sa position sur son siège.
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  Lena se redressa, prête à affronter la tempête, quand la porte s'ouvrit.


  Ingrid Kobro se tenait sur le pas de la porte.


  Pas de baiser sur la joue, cette fois. Pas de sourire en coin sous des regards pleins de connivence.


  « Est-ce que tu sais les sommes que nous engageons sur le plan international pour avoir des sources fiables ?


  — Ingrid…


  — Attends ! Est-ce que tu sais le risque encouru par ces gens-là quand ils travaillent pour nous ? »


  Les yeux d'Ingrid lançaient des éclairs.


  « Tu t'en moques éperdument. Tu ne tiens aucun compte de ce que je t'ai dit et tu vas directement sonner à l'appartement de Stian Rømer alors qu'on s'était mises d'accord pour que tu laisses de côté tout ce qui avait trait à cet homme. Maintenant, il a dû se volatiliser et tout notre travail est fichu. Il est reparti à l'aéroport, a rendu la voiture et s'est enregistré sur le premier vol pour Londres. »


  Londres ? s'étonna Lena. Pourquoi un homme qui avait d'abord essayé de la tuer partait-il pour Londres ?


  « As-tu seulement pensé aux conséquences de tes actes ? Non, répondit Ingrid Kobro à sa place. Est-ce que tu es consciente que la vie et la santé d'autres personnes sont en jeu ? Non. Toi, tu as juste remarqué une voiture, le reste, tu t'en fous complètement. »


  Lena leva les yeux. « Pourquoi…


  — Lena, l'interrompit Ingrid Kobro sur un ton tranchant. Écoute bien ce que je te dis et retiens le message : Stian Rømer et ses magouilles sont du ressort des services de renseignements. Stian Rømer est notre affaire, il ne te concerne ni toi ni le district de police d'Oslo. Il a rendu la voiture de location une heure après que tu as pris le tram dans la vieille ville et est à présent dans l'avion. En d'autres termes : l'oiseau s'est envolé. L'homme qui s'est lancé à ta poursuite a quitté le pays. Toi, tu n'as plus de problèmes, mais nous si. C'est pourquoi j'ai besoin de savoir s'il y a autre chose que tu aurais omis de me raconter. »


  Lena ne sut quoi dire.


  Ingrid lui saisit le bras. « Lena, est-ce qu'il y a autre chose ?


  — Comme quoi, par exemple ?


  — Par exemple, la vraie raison pour laquelle tu t'es rendue dans cet appartement de la vieille ville. »


  Lena se redressa. « Je voulais savoir ce qu'il me voulait et maintenant je sais qu'il souhaitait ma mort. »


  Ingrid soupira. « Est-ce que tu ne pourrais pas, une seconde, penser à autre chose qu'à ta petite personne ?


  — Quoi ?


  — Je sais que tu t'intéresses à Helen Aud Vestgård au sujet d'une affaire. Vestgård est une députée. Je veux savoir pourquoi tu as commencé à tourner autour de Stian Rømer. Est-ce que cette voiture de location a une quelconque relation avec Vestgård ? J'en ai par-dessus la tête que tu contrecarres nos actions. Si Stian Rømer espionne un des représentants de notre Parlement, il est de ton devoir de nous en informer. »


  Lena essaya de rassembler ses esprits.


  « Allez, je t'écoute ! insista Ingrid. Est-ce que la Fiat 500 et Stian Rømer ont un lien avec l'affaire sur laquelle tu enquêtes ? 


  — La première fois, dit Lena résignée, j'ai vu la voiture quand je suis partie de chez Aud Helen Vestgård à Jar. Elle était garée plus bas dans la rue. Je l'ai remarquée parce qu'il y avait quelqu'un à l'intérieur, alors que le moteur était éteint. Il faisait un froid de canard. J'ai trouvé étrange qu'un type reste à grelotter dans une voiture. J'ai donc relevé le numéro de la plaque avant de partir. Je suis rentrée à la maison et, quand je suis descendue dans le parking, j'ai jeté un coup d'œil dans le rétroviseur et vu la voiture qui a continué sa route. Il s'agissait de deux observations, mais ce qui m'a fait vraiment réagir, c'est de découvrir la Fiat garée au pied de mon immeuble, cette nuit. Je m'étais couchée et me suis relevée pour grignoter un peu de poulet froid quand je l'ai vue sur le parking, avec le moteur tournant à l'arrêt. Elle est restée là plus d'une demi-heure. Et elle avait la même plaque d'immatriculation que celle relevée précédemment. Difficile, dans ces conditions, de ne pas imaginer que ce type m'espionnait.


  — T'espionnait ? » répéta Ingrid en poussant un gros soupir.


  Lena réagit. « Qu'est-ce qui aurait pu me faire croire à autre chose ? 


  — Bon, je vais te parler un peu de Stian Rømer. C'est un ancien soldat reconverti dans la gestion d'une société dans le créneau de l'international security. Autrement dit, c'est une société qui gagne de l'argent aussi bien en assurant la protection de l'oléoduc de la mer Caspienne que celle des armateurs contre les pirates dans le golfe d'Aden ou celle des dirigeants africains contre d'éventuels attentats. Rømer a recruté des gens ici en Norvège, entre autres des vétérans de la guerre en Afghanistan. Mais dans son équipe on trouve aussi des mercenaires peu recommandables, d'anciens enfants soldats du Congo, voire d'anciens légionnaires. C'est un groupe qui ne recule devant rien. Nous autres, qui travaillons dans la section dédiée à la lutte contre les extrémistes et la criminalité organisée, nous avons consacré beaucoup de temps et d'énergie sur le cas Rømer, parce que son groupe loue aussi ses services à des pirates au large de la Somalie. On a pu établir que leur argent sert à alimenter l'organisation terroriste Al-Shabab. Mais ce n'est pas tout concernant ce Stian Rømer. Car voilà qu'une certaine Lena Stigersand du district de police d'Oslo remarque cet homme, par hasard, dans une voiture garée non loin du domicile d'une parlementaire qui a reçu une lettre de menaces de mort. Alors j'aimerais bien que tu m'expliques, Lena, ce qui a pu te faire croire que Stian Rømer en avait après toi, une simple fonctionnaire de police d'Oslo ? »


  Lena n'en revenait pas. Si Stian Rømer au départ en avait après Aud Helen Vestgård et non après elle, il faut croire qu'elle avait vraiment mis les pieds dans le plat. Mais était-ce vraiment le cas ? Elle essaya de se concentrer. Elle se remémora ce qui s'était passé, étape par étape. La version d'Ingrid ne correspondait pas à ce qu'elle avait vécu. Il y avait autre chose. Stian Rømer savait qui elle était. Lorsqu'elle s'était tenue devant chez lui, il avait été le Loup qui ouvre la porte au Petit Chaperon rouge. Mais le plus frustrant, c'était qu'en parler à Ingrid revenait à se taper la tête contre un mur. Trop sûre de son fait, Ingrid ne l'écoutait pas : j'en sais plus que toi. Ne te mets pas en travers de notre route. Cette affaire ne te regarde pas.


  « Quoi que vous mijotiez, toi et les services secrets, je reste convaincue que cet homme en voulait à ma personne. Pour lui, je n'étais pas une fonctionnaire de police lambda quand j'ai sonné à sa porte. Je l'ai vu dans son regard. Il savait qui j'étais. Il a voulu me faire entrer dans l'appartement. Pourquoi ? Quand j'ai reculé, il a voulu m'y faire entrer de force. Pourquoi, hein ? Et quand j'ai détalé, il s'est lancé à ma poursuite. Pourquoi ?


  — Si tu as relevé le numéro de son véhicule de location, lui a dû relever celui de ta voiture, dit Ingrid. Il avait peut-être envie de savoir qui tu étais. Ce qui expliquerait sa présence hier soir sous tes fenêtres. »


  Lena réfléchit. Était-ce aussi simple ? Sa tête doutait, mais pas son ventre. « Non, ça ne tient pas, répondit-elle. Je sens qu'il s'en est fallu d'un rien qu'il me tire dessus. Lorsqu'il est sorti dans la rue, il ne m'a pas vue tout de suite. Il a rangé son arme dans la ceinture avant de découvrir ma présence. S'il n'avait pas fait ça, il aurait tiré. J'en suis sûre. »


  Il y eut une longue minute de silence comme si Ingrid réfléchissait. Elle finit par hocher la tête, d'un geste las : « Où as-tu la tête, Lena ? Si son but, c'est Vestgård, il est clair qu'il sait qui tu es. »


  Elles se dévisagèrent quelques secondes.


  Lena n'était pas le moins du monde convaincue par les arguments d'Ingrid, qui faisait semblant d'y croire elle-même. Pourtant celle-ci, toujours en colère, poursuivit sur sa lancée :


  « Le fait est que Stian Rømer a reçu ta visite — celle d'un enquêteur de police — et qu'il a maintenant quitté le pays par le premier avion. Des mois de boulot foutus en l'air, et tu n'as même pas l'air de comprendre la connerie que tu as faite ! »


  Sur ce, elle claqua la porte.


  Lena regarda bêtement la porte. Pourquoi Ingrid s'était-elle emportée à ce point ? On voyait bien qu'elle n'avait pas eu un mercenaire cinglé sur ses talons ! Elle n'avait pas non plus perdu une doudoune de 4 000 couronnes.


  Lena s'affaissa sur une chaise.


  Le contrecoup la prit par surprise et fut violent. Le souvenir de l'homme armé qui rengainait son pistolet dans le dos. La panique qui avait paralysé son cerveau quand elle avait couru avec un Terminator à ses trousses. Le goût de sang dans la bouche et la poussée d'adrénaline…


  Lena savait une chose : elle ne faisait pas confiance à Ingrid.


  L'affirmation selon laquelle l'homme avait rendu la voiture était le genre de choses qu'elle-même avait dites aux gens un nombre incalculable de fois : une phrase creuse qui rassurait le quidam.
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  Sur le chemin du retour, elle s'arrêta chez Sultan pour acheter des fruits et des légumes ; elle se laissa tenter par des cerises. Dire que dans ce pays le sol gelait alors qu'à un autre endroit du globe des personnes cueillaient ces merveilles sous le soleil.


   


  La radio passait un air d'Alicia Keys sur New York alors que Lena rinçait une salade et coupait des tranches de tomates. Elle se leva et monta le volume. Songea à New York.


  Lena sut aussitôt ce qu'elle ferait l'été prochain : aller à New York, loger dans un petit hôtel de Lower East Side, faire du shopping dans des boutiques à la mode, acheter un chapeau cool, paresser au soleil sur un banc de Washington Square, arpenter Brooklyn Bridge Promenade au milieu du flot des passants, s'arrêter et prendre des photos de la Manhattan Skyline.


  Elle jeta des pignons de pin dans une poêle.


  Si je suis en bonne santé.


  Elle regarda dans le vide. Sursauta quand les pignons brûlés crépitèrent dans la poêle. Tant pis ! Brûlés ou pas, elle les versa sur les feuilles de salade, mit des tranches de concombre et une vinaigrette à base d'huile d'olive, de vinaigre de vin blanc, de poivre et de sel à laquelle elle ajouta une pointe de moutarde forte de Dijon et de miel pour la touche finale. Elle mélangea le tout et déposa des morceaux de feta pour finir.


  Après avoir mangé, elle trouva la chanson d'Alicia Keys sur un site de musique en ligne et la téléchargea. Puis elle chargea d'autres mélodies et laissa filer le temps jusqu'à ce que Steffen sonne à la porte.


   


  Serions-nous en train d'établir une vraie relation ? songea-t-elle en le voyant se mouvoir à l'aise dans son appartement. Pourtant, on ne se connaît pas encore si bien que ça…


  Tous deux se jouaient une comédie bien rodée : installés sur le canapé, un peu gênés, ils commençaient toujours par échanger quelques banalités, elle lui demanda par exemple s'il aimait Alicia Keys, évitant soigneusement de parler de Rihanna pour ne pas évoquer l'affaire Sveinung Adeler. À son tour, il l'interrogea sur la musique, les livres, les derniers films qu'elle avait vus. Ils souriaient de se découvrir des goûts communs et restaient ainsi côte à côte, en cherchant à cacher à l'autre ce qu'ils souhaitaient en réalité, jusqu'à ce qu'elle sente la main de Steffen chercher la sienne. À partir de cet instant, plus une parole ne fut prononcée. Quelques secondes encore, et il l'attirait contre lui.


   


  Elle sauta du lit pour aller chercher son sachet de cerises. Elle en fourra une dans sa bouche et regrimpa dans le lit. Il prit sa tête entre les mains et l'embrassa. Elle fit passer le fruit entre ses lèvres à lui. Il mâcha et ressortit le noyau entre ses doigts. « Et qu'est-ce que j'en fais ?


  — Pose-le sur la table de nuit. »


  Ce qu'il fit, renversant au passage des figurines d'œufs Kinder qui tombèrent sur le sol. « Désolé, dit-il.


  — Aucune importance », répondit-elle en mordant dans une autre cerise et en la tenant entre ses dents. La bouche de Steffen s'approcha de la sienne. Il mordit dans la cerise et le jus commença à couler sur ses lèvres et son menton à elle. Steffen lécha le jus. Elle mâcha le reste du fruit, posa le noyau sur la table de nuit, faisant tomber une autre figurine par terre, et l'embrassa ensuite sur les lèvres.


  Cela devint un jeu. Elle mordit dans une nouvelle cerise et la tint entre ses dents. Il perça la peau du fruit et ça la chatouilla quand il lécha le jus qui s'échappait.


  « Tu aimes les mangues ?


  — Oui.


  — Je suis sûr que tu ne sais pas tout ce qu'on peut faire avec une mangue, tous les deux… »


  Lena émit un petit rire et prit une nouvelle cerise.


  Il approcha ses lèvres des siennes. Tous deux rirent quand il mordit lui aussi dans la cerise. Elle mâcha, le jus se mit à couler. Elle eut un hoquet tout en inspirant.


  Le noyau de cerise passa dans la trachée et resta coincé.


  Elle ne pouvait plus respirer ! Ses poumons avaient besoin d'oxygène, mais l'air ne pouvait plus passer !


  Lena s'extirpa du lit, se mit à quatre pattes par terre et hoqueta, poussa des râles en pressant ses doigts contre son cou.


  Steffen se mit à côté d'elle et la regarda, désemparé. « Qu'est-ce qu'il y a ? »


  Elle s'étouffait ! Elle avait besoin de son aide, alors elle se leva et se frappa dans le dos.


  « Mais qu'est-ce qu'il y a ? répéta-t-il soudain paniqué, en donnant de fortes tapes dans son dos. Ça t'aide ? »


  Non, ça ne l'aidait pas. Il ne comprenait donc rien ? De l'air ! Je n'ai plus d'air !


  Elle tituba jusque dans la cuisine, pressa ses deux mains contre son diaphragme, mais sans résultat. Elle sentit son cerveau s'obscurcir et dut se concentrer sur ce qu'elle devait faire. Elle poussa la table contre le mur, fit deux pas en arrière et se jeta contre le bord, sans que rien ne se passe si ce n'est que la table heurta le mur. Elle aperçut Steffen nu, dans l'embrasure de la porte, agiter frénétiquement son téléphone portable sans réussir à entendre ce qu'il lui disait, elle étouffait et se jeta une nouvelle fois contre la table, son diaphragme heurtant le bord avec plus de violence que la première fois.


  Le noyau s'éjecta et vint heurter le verre de l'horloge de cuisine.


  Les poumons de Lena se gonflèrent comme un soufflet. Elle appuya les bras sur la table et inspira profondément, expira, inspira encore et leva les yeux.


  Steffen n'avait pas bougé et continuait de poser sur elle un regard inquiet. « Qu'est-ce qui est arrivé ? 


  — J'ai avalé le noyau de cerise de travers, répondit Lena qui cherchait à reprendre son souffle. Avant de continuer à manger des cerises, je crois que je ferais bien de te donner un petit cours sur les gestes de premiers secours. »


  Elle le pria de se placer derrière elle et de lui tenir la taille. Elle lui montra comment il devait écarter les mains et où appuyer dans une situation comme celle-ci. Ils étaient tout près l'un de l'autre.


  Le silence était tel qu'ils entendaient le radiateur glouglouter.


  « Lena, chuchota Steffen.


  — Oui, murmura-t-elle.


  — Je voudrais que tu laisses tomber l'enquête sur Adeler. »


  Elle ouvrit les yeux. « Hein ?


  — Ce que tu m'as raconté, poursuivit Steffen, sur ce type qui t'a poursuivie avec un pistolet…


  — Stian Rømer ? Ne t'inquiète pas. Il a quitté le pays.


  — Stian ? Tu connais son nom ?


  — C'est mon job d'enquêter. »


  Steffen fit un pas en arrière. « Ce type t'a poursuivie avec une arme ! 


  — Steffen, c'est dangereux aussi de marcher sur les trottoirs en ville. On peut recevoir des stalactites sur la tête…


  — Arrête, je suis sérieux. Il aurait pu te tirer dessus. Tu aurais pu te faire tuer.


  — J'ai failli y passer tout à l'heure, dit Lena en le repoussant. À cause d'un noyau de cerise ! »


  Il la regarda. « Tu es fâchée ? »


  Elle le regarda à son tour. Elle n'aimait pas que les hommes lui posent cette question. C'était une question à laquelle il valait mieux ne jamais répondre.


  « Pardon, dit-elle. Je sais que tu ne veux que mon bien. »


  Il baissa les yeux. Prit une expression lointaine. L'ambiance était un peu cassée maintenant. Il y avait de l'électricité dans l'air. « Tu restes pour la nuit ? » demanda-t-elle en sentant qu'elle en avait sincèrement envie.


  Il secoua la tête et esquissa un sourire en voyant qu'elle était déçue. « La prochaine fois, peut-être. Il faut que je travaille ce soir. »


  Jeudi 17 décembre
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  Elle se réveilla avant la sonnerie du réveil. Elle l'avait mis pour 5 h 50 et elle se sentait enfin fraîche et reposée. Elle aurait le temps de faire sa balade matinale à ski sur les pistes éclairées.


  L'éclairage n'était pas encore allumé, mais la lune était haute et blanche dans le ciel, et la couche de neige jetait des reflets bleu-gris. Ensemble, cela donnait assez de lumière pour avoir une visibilité de quelques mètres. Quand elle eut presque terminé la boucle, elle crut déceler un mouvement entre les arbres autour du parking. Elle n'eut pas le temps d'avoir peur que l'ombre, bondissant, surgit devant elle.


  Lena poussa un cri et se jeta dans la neige.


  Elle resta immobile, l'oreille aux aguets. Il ne se passa rien.


  Lentement, elle leva la tête.


  C'était un chevreuil. Il se tenait à un mètre du bout de ses skis et l'observait.


  Le chevreuil poursuivit son chemin, passa devant elle en faisant légèrement crisser la neige sous ses sabots et disparut dans l'obscurité.


  Elle éprouva comme une angoisse.


  Le silence qui jusqu'ici lui avait procuré une sensation de liberté lui parut soudain menaçant. Les reflets sur la neige n'avaient plus rien de merveilleux, ils étaient gris et opaques. Les congères et les troncs constituaient de parfaites cachettes pour des ennemis.


  Elle se remit sur ses skis, parcourut les derniers mètres sans sentir autre chose que la peur de l'obscurité et ses propres battements de cœur.


  Elle ôta ses skis et se dépêcha de rejoindre sa voiture en jetant des regards inquiets autour d'elle.


  Quand le moteur fut en marche, elle s'obligea à attendre une minute avant de démarrer. Elle se revit piquer un sprint désespéré vers la sortie du Minneparken, les jambes entravées par sa longue doudoune. Elle se répéta mentalement :


  L'homme a quitté le pays. Ce n'était qu'un épisode. Il ne faut pas qu'un épisode au boulot détruise ta joie de faire du ski.


  De retour dans son appartement, elle alla droit sous la douche où elle resta dix bonnes minutes sous le filet d'eau chaude : l'eau ne lavait pas seulement son corps, il débarrassait aussi son esprit des pensées désagréables. Toutes ses craintes et ses soupçons étaient emportés avec l'eau savonneuse et disparaissaient dans le siphon.


  Dans la cuisine, elle crut sortir d'un mauvais rêve. Elle se prépara son muesli favori : du yaourt avec des noisettes, des morceaux de mangue, de banane et de pomme. La mangue était mûre à point et elle eut du jus plein les mains en la coupant.


  Elle savourait son petit déjeuner tout en lisant le texte sur le pot de yaourt lorsque le téléphone sonna. C'était Gunnarstranda.


  « T'as lu Dagens Næringsliv ? »


  Le téléphone coincé contre l'oreille, elle allait porter une cuillère à la bouche quand sa main se mit à trembler. « Non, répondit-elle en s'attendant au pire.


  — Écoute ça, reprit Gunnarstranda. Je te lis la première page : GROUPE TERRORISTE INFILTRE LE FONDS PÉTROLIER. Et je te lis l'intro : Nombreux sont ceux qui aimeraient influencer les décisions des gestionnaires du fonds souverain norvégien. Si certains apparaissent au grand jour, d'autres préfèrent prendre des voies détournées. Le Dagens Næringsliv est aujourd'hui en mesure d'affirmer qu'un groupe terroriste africain entretient des relations étroites avec des membres siégeant à la commission des finances du Parlement et des employés du Fonds de pension gouvernemental. »


  Lena reposa sa cuillère. Toute sa tête était en ébullition lorsqu'elle posa la question qui lui avait coupé l'appétit :


  « Comment s'appelle le journaliste ?


  — Un certain Gjerstad, répondit Gunnarstranda. Steffen Gjerstad. Mais j'ai gardé le meilleur pour la fin. »


  Lena entendait chaque mot avec un effet d'écho. Elle repoussa son assiette.


  « C'est un reportage photo, poursuivit Gunnarstranda. J'ai sous les yeux les photos de Sveinung Adeler et d'Aud Helen Vestgård dans la rue à Oslo. Ils parlent avec une troisième personne dont l'identité n'est pas connue mais qui, selon l'article, habiterait Stockholm et serait liée au Front Polisario, ce mouvement politique qui lutte pour l'indépendance du Sahara occidental et dont les membres, selon le journal, sont, par de nombreux observateurs, considérés comme des terroristes. Il y a ensuite des photos des trois qui entrent dans un restaurant à Grefsen. L'article pose alors la question : Pourquoi un représentant du Parlement qui, comme par hasard, siège à la commission des finances, va-t-il dîner avec un fonctionnaire du ministère des Finances et un homme qui représente le mouvement armé pour le contrôle du Sahara occidental ? Et une réponse est avancée. Je te lis à haute voix la page cinq du journal :


  « Titre intermédiaire : “Occupation


  « “Le Front Polisario ou Front de libération populaire œuvre pour que des investisseurs internationaux retirent leur participation dans des sociétés qui ont des activités dirigées par ou en collaboration avec le Maroc, la force d'occupation. Il est avéré que le Fonds de pension gouvernemental a investi dans des entreprises présentes dans ces régions. Selon nos sources, le Conseil d'éthique du fonds pétrolier a passé au crible certaines de ces sociétés qui font partie de son portefeuille. Ces recherches ont été effectuées par Sveinung Adeler — à droite sur la photo. Adeler a participé mercredi 9 décembre à une rencontre secrète avec des représentants du Front Polisario et de la commission des finances du Parlement. Peu après cette entrevue, ce même Sveinung Adeler est retrouvé mort dans le port d'Oslo. L'inspecteur de police Lena Stigersand a, au journal, exprimé l'avis que la police considère cette mort comme suspecte.”


  — Quoi ? s'écria Lena qui, consternée, se leva de sa chaise.


  — J'ai hâte de voir la tête de Rindal quand il arrivera, dit Gunnarstranda.


  — Est-ce qu'Aud Helen Vestgård s'est fendue d'un droit de réponse ?


  — Elle s'est abstenue de tout commentaire. Même chose pour le ministre des Finances et le Conseil d'éthique. À propos, il y a une jolie photo de toi, prise sur le quai de l'Hôtel-de-Ville. »


  Lena regarda dehors. La lumière du jour allait percer dans cette journée de décembre et elle se sentait déjà aussi fatiguée qu'après une longue nuit de garde.


  L'affaire sur laquelle elle travaillait avait quitté les tiroirs poussiéreux de son bureau pour être exposée au grand jour, sous les flashes, les cris et les hurlements. Mais l'essentiel pour elle était ailleurs :


  Steffen avait menti.


  Il était au courant qu'il y avait une troisième personne au restaurant ce mercredi soir. Non seulement il savait qu'il y avait un autre homme, mais il avait des photos de lui et les faisait paraître !


  « Tu es toujours là ?


  — Oui, dit Lena. Je réfléchissais.


  — C'est ça, réfléchis, dit Gunnarstranda. Les photos dans le journal prouvent qu'il y avait un troisième homme au dîner d'Adeler et de Vestgård. On a la photo de ce type. Ce qui démontre encore une fois que Vestgård t'a menti. Mais il y a une personne qui en sait plus que nous tous : le photographe qui a pris ces clichés. »


   


  Après avoir raccroché, Gunnarstranda composa aussitôt le numéro de Rindal.


  « Ici Gunnarstranda, dit-il lorsque Rindal décrocha, tu sais que je pose toujours des questions idiotes, Rindal. Alors je voulais juste savoir si tu as lu Dagens Næringsliv. » Il adressa un clin d'œil à Emil Yttergjerde et éloigna le combiné de son oreille pour que son tympan ne prenne pas de plein fouet les décibels émis par Rindal en furie.


  Quand ce dernier reprit sa respiration, il demanda : « Le délai que tu nous as donné pour classer l'affaire Adeler, il tient toujours ? »


  Rindal raccrocha violemment.


  « Alors ? voulut savoir Yttergjerde. Le délai est annulé ?


  — Il est annulé », dit Gunnarstranda.


  2


  Lena prit la voiture jusqu'au centre-ville. Elle regardait la circulation comme si elle avait un filtre en plastique devant les yeux. Pourquoi Steffen avait-il écrit cet article ? Pourquoi n'avait-il rien dit hier soir ? La seule chose dont elle se souvînt à présent, c'était de l'avoir vu faire de grands signes avec son téléphone portable à la main, alors qu'elle était en train de s'étouffer. Pourquoi était-il resté planté comme un piquet ?


  Plus elle y pensait, plus elle devenait paranoïaque.


  Elle se gara sur un parking face à un magasin Spar. Elle coupa le moteur et resta à l'intérieur, le regard flottant au loin.


  Je l'appelle ou pas ?


  Quelle question ! Comme si elle avait le choix !


  Sa main trembla quand elle composa son numéro.


  À chaque sonnerie, son cœur se serra davantage.


  « Salut, Lena.


  — Tu sais pourquoi j'appelle, n'est-ce pas ?


  — Disons que j'ai une vague idée. »


  Elle se tut. C'était à lui de dire quelque chose. C'est lui qui n'en avait pas touché un mot hier soir.


  Le silence s'éternisa, devint pesant. Mais elle ne voulait pas être la première à le rompre. Pas maintenant.


  « J'avais pensé te téléphoner tard hier soir, dit-il enfin. Mais on s'est quittés de manière si bizarre…


  — Tu as cité mon nom, Steffen, sans me demander la permission. La citation est fausse, qui plus est. Je n'ai jamais dit ça et tu le sais. »


  Il y eut un nouveau silence.


  Elle s'attendait à ce qu'il dise quelque chose, mais non, rien ne vint. « Tu es encore là ? demanda-t-elle.


  — Je te demande pardon, dit-il. Je n'aurais pas dû.


  — Tu étais au courant de leur rencontre à trois depuis le début et tu ne m'en as rien dit !


  — Lena, écoute-moi. C'est important. J'ai vu les photos seulement hier soir. Je n'ai appris l'existence de cette tierce personne au restaurant qu'hier soir. Ma source était là, mercredi 9 décembre, et a pris ces photos. Jusque-là, je n'avais aucune raison de penser que Sveinung Adeler et Aud Helen Vestgård se trouvaient avec une autre personne. Je l'ignorais jusqu'à hier soir ! Après t'avoir quittée, je suis allé à un rendez-vous avec cette source. Et quand j'ai eu les photos entre les mains, tu devais dormir !


  — J'enquête sur cette affaire, je te rappelle. Il vaudrait mieux pour chacun de nous que tu sois plus ouvert avec moi que tu ne l'es maintenant. »


  Nouveau silence au bout du fil.


  Elle ferma les yeux. Se détesta à l'avance pour ce qu'elle allait dire, mais il le fallait : « Toi et moi, on ne peut pas continuer comme ça, je regrette. Mais hier, c'était la dernière fois, Steffen. »


  Il ne dit rien. Devait-elle raccrocher ? C'était déjà assez terrible de rompre avec un homme, mais le faire de cette manière était pire que tout. Mais pourquoi se murait-il dans le silence ?


  « Si tu dois subir un interrogatoire par nos services, sache que je ferai en sorte de ne pas être là, ajouta Lena en sentant dans son cœur un mélange de chagrin et de colère.


  — Subir un interrogatoire ? Voyons, Lena, n'exagérons rien ! »


  Sur quel ton il avait dit ça ! Toute sa tristesse s'évanouit, elle était furieuse. « Je ne veux pas qu'on me retire une enquête simplement parce que toi et moi on couche ensemble, tu peux quand même comprendre ça ! »


  Elle eut le temps de compter jusqu'à cinq avant qu'il ne réponde :


  « Lena, je ne veux pas que les choses tournent comme ça entre nous ! »


  Il faisait l'idiot ou quoi ? Elle lui avait dit que c'était terminé !


  « Nous travaillons chacun dans notre domaine, insista Steffen, et il se trouve que ces deux domaines se recoupent en ce moment, et que nous devons faire attention à ce que nous disons. Écoute, il faut qu'on parle et qu'on s'explique. Je ne veux pas que mon boulot — qui n'est qu'un simple boulot — détruise ce qu'il y a entre nous ou ma vie affective tout court. Toi non plus, je pense ?


  — Toi et moi, on ne peut plus continuer comme ça, répéta-t-elle. Tu arriveras à la même conclusion que moi, si tu réfléchis un peu.


  — Ne romps pas au téléphone, dit-il. Laisse-moi une chance. Il faut qu'on se rencontre et qu'on mette les choses à plat.


  — Le problème, c'est que tu n'es pas franc avec moi, dit-elle. On ne communique pas. Tu écris des choses sur moi dont tu n'as pas la preuve. Ça ne marche pas comme ça. »


  Le téléphone grésilla dans le silence.


  « S'il te plaît, Lena. Il faut qu'on se voie et qu'on en parle.


  — Réponds-moi sur un point, dit Lena. Comment as-tu pu faire ça sans me prévenir ?


  — Il était tard, murmura Steffen. J'étais stressé et j'avais une deadline. La rédaction exigeait que l'affaire sorte au grand jour. Tu étais chez toi et tu dormais. J'ai fait un choix. C'était peut-être une erreur. Tout ce que je peux faire, c'est te demander pardon. Mais c'est justement à cause de ce genre de situation qu'il faut qu'on parle tous les deux et qu'on enlève les obstacles qui nous barrent la route.


  — Qui a pris les photos ?


  — Ne me demande pas ça, Lena. Il est mon Deep Throat. Je ne peux pas te le dire. Si on se voit ce soir, face à face, on verra ce qu'on peut s'échanger comme infos. »


  Elle en avait assez. « Le photographe était là et il sait peut-être où est allé Sveinung Adeler après le dîner. Ce serait une info de tout premier ordre. Je suis de la police. Tu dois comprendre que je ne peux pas accepter que tu gardes des infos aussi importantes pour toi. Salut. »


  Dès qu'elle eut raccroché, son téléphone se mit à sonner. Elle l'éteignit.
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  « Tout le monde est en ébullition, annonça Gunnarstranda quand Lena entra dans la salle. Les journalistes n'arrêtent pas d'appeler pour t'avoir au bout du fil. Ils veulent en savoir plus sur la mort de Sveinung Adeler. »


  Lena accrocha sa doudoune. Pensa qu'elle devrait peut-être aller voir si celle qu'elle avait perdue la veille y était encore.


  Le téléphone sonna.


  Fartein Rise, qui entrait à cet instant, décrocha le combiné. Il écouta en silence, patiemment. Puis il le tendit à Lena en l'interrogeant du regard.


  Elle fit non de la tête.


  Rise colla de nouveau l'appareil contre son oreille et répondit : « Je te passe le service des infos », et il raccrocha. « C'était VG », dit-il aux deux autres avant de ressortir.


  Gunnarstranda le regarda s'éloigner avant de secouer la tête.


  « Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-elle


  — Ce type est une énigme, dit-il en ouvrant les bras. Il pointe, histoire de dire qu'il est passé, et il s'en va aussi sec. Mais bon, ce ne sont pas mes oignons. » Il saisit le journal. « Il y a quelque chose qui me chiffonne à propos de la chronologie et la publication de ces photos, reprit-il. Si elles ont été prises mercredi soir, pourquoi ne sont-elles publiées que maintenant ? »


  Lena n'avait pas la force de réfléchir à cette question. Son esprit était ailleurs. Mais autant mettre les pieds dans le plat. « J'ai parlé avec le journaliste. »


  Gunnarstranda leva la tête.


  « La rédaction aurait reçu les photos hier soir, mais ils ne veulent pas donner le nom du photographe.


  — Ce n'est pas un hasard si cela arrive maintenant, dit Gunnarstranda. Quelqu'un a percé un trou dans la digue et, s'il l'a fait, c'est qu'il a quelque chose à gagner dans l'affaire. »


  Ayant dit ce qu'elle avait à dire, Lena retourna à son bureau.
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  Elle se connecta sur le Net. Tapa sur Google le nom de la société MacFarrell Ltd. Ce qu'elle lut corrobora ce que Steffen lui avait expliqué, avec quelques renseignements en plus. MacFarrell était une multinationale gigantesque qui avait beaucoup de fers sur le feu. Le phosphate n'était qu'un de ses domaines d'activité. Un des articles montrait des photos d'installation de production d'engrais. Pas un seul article sur le manque de phosphate dans le monde, aucun scénario catastrophe. Rien que des données brutes, des photos d'ouvriers en salopettes rouges avec casques rouges sur la tête. Un homme souriant grimpait dans un engin de chantier avec des roues énormes.


  Voilà donc à quoi ça ressemble, songea Lena, quand on vide la terre de ses ressources les plus importantes.


  La problématique était-elle aussi simple que Steffen voulait lui faire croire ? Pourquoi le monde s'écroulerait-il s'il était à court d'engrais chimique ? N'avait-il pas vécu des millénaires avec l'agriculture biologique en utilisant le fumier naturel des animaux domestiques ou le compost des plantes à fibres ? C'était le cycle le plus élémentaire, celui qu'apprenaient tous les enfants à l'école. Les paysans produisaient de la nourriture à partir d'animaux qui donnaient à leur tour de la nourriture sous forme d'engrais, et, quand on n'en avait pas assez, on suppléait avec différentes formes de compost.


  D'un autre côté : l'industrie des engrais chimiques était considérable. L'un des plus importants producteurs était le groupe Yara, une multinationale là aussi, autrefois appelé Norsk Hydro. Ce producteur, de nouveau, dépendait d'une entreprise telle que MacFarrell Ltd pour se faire livrer la matière première.


  Cela aussi faisait partie des connaissances élémentaires qu'on inculquait à l'école : l'usage intensif des engrais chimiques augmentait la rentabilité des sols et permettait de produire de la nourriture dans des terres qui, sinon, auraient été incultivables.


  Elle prit le temps de lire à fond l'article de Steffen.


  Elle remarqua alors un détail auquel elle n'avait pas prêté attention quand Gunnarstranda lui avait lu des extraits au téléphone : Steffen ne donnait pas le nom de l'entreprise en question. Elle relut le texte encore une fois. Non, MacFarrell Ltd n'était pas cité une seule fois.


  Steffen faisait une allusion à un complot politique. Le journal racontait qu'un étranger politiquement peu recommandable et un membre du Parlement norvégien magouillaient avec un fonctionnaire norvégien qui, ensuite, avait peut-être été tué.


  Elle en resta bouche bée. Se leva. Fit quelques pas, se rassit. Tapa sur l'ordinateur. Pourquoi Steffen n'avait-il pas écrit le nom de l'entreprise ? Il était journaliste d'investigation, oui ou non ?


  Elle lança une recherche sur le Front Polisario et lut en diagonale un grand nombre d'articles et de présentations dans diverses encyclopédies en ligne. Ce mouvement indépendantiste avait été fondé lorsque l'Espagne, la puissance coloniale, s'était retirée du Sahara occidental en 1973. S'ensuivirent des combats dans les années soixante-dix. La force actuelle d'occupation, le Maroc, prit le pouvoir dans les villes tandis que le mouvement de rébellion contrôla les zones désertiques et attaqua l'armée marocaine à partir de bases en Algérie. Depuis, le Maroc — pour contrôler les rebelles — avait construit un long mur de défense qui coupait le pays dans toute sa longueur.


  Tous les sites Internet racontaient à peu près la même histoire : le Maroc et les immigrants marocains vidaient le Sahara occidental de ses ressources naturelles, tandis que les populations locales se voyaient contraintes de vivre dans la pauvreté dans des zones arides.


  Lena alla sur le site de la CIA et chercha la liste des organisations qualifiées de terroristes. Le Front Polisario n'y figurait pas.


  Elle chercha ailleurs. Tapa « Polisario et terrorisme », mais cela ne donna pas grand-chose.


  Pourquoi Steffen écrivait-il donc que l'organisation était considérée « dans certains milieux » comme terroriste ?


  Personne ne semblait la considérer comme telle, d'après ce qu'elle pouvait lire.


  Si Gunnarstranda avait raison, songea-t-elle, si quelqu'un avait intérêt à ce que ces photos soient publiées… cela voulait-il dire que Steffen se faisait manipuler ?


  Lena en doutait. Ces photos intéressaient tout le monde. Le journaliste qui écrivait l'article savait que la députée avait menti à la police sur sa présence à ce dîner. Lena le lui avait elle-même raconté.


  Il restait à se poser la question : était-elle utilisée par Steffen ?


  Elle ne sut que penser. Regretta sa conversation au téléphone. Si elle et Steffen s'étaient rencontrés entre quatre yeux, elle l'aurait mis au pied du mur.


  Elle scanna les journaux en ligne. La mort d'Adeler faisait les gros titres. Mais c'était du réchauffé. Les journalistes se référaient au texte de Steffen mais revendiquaient la paternité de leur article en ajoutant un commentaire de tel ou tel député de l'opposition.


  Quelques journaux avaient essayé — sans succès — d'obtenir des commentaires du Front Polisario.


  Lena referma son ordinateur portable et se leva. Elle regarda l'heure. Elle aurait aujourd'hui le résultat de ses analyses. Qu'est-ce qui était le pire ? Parler avec les médecins ou s'entretenir avec Rindal ? Elle repoussa l'idée de ce choix. Dis-toi que c'est seulement une variante de la Birken : une longue course avec de nombreux rendez-vous, se répéta-t-elle. Mais, coûte que coûte, tu passeras la ligne d'arrivée.


  Elle sortit dans le couloir et frappa à la porte du bureau de Rindal.
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  Elle ouvrit la porte et entra.


  Derrière son bureau, Rindal leva les yeux, le visage sombre. « Il y a une photo de toi dans le journal », lâcha-t-il sur un ton agressif.


  Lena ferma la porte derrière elle et s'éclaircit la voix. « Les photos du restaurant ont été prises, semble-t-il, par une source secrète — un indic. »


  Le regard de Rindal était toujours aussi noir et il garda le silence.


  Lena toussota et poursuivit : « Puisque l'indic se trouvait à l'extérieur du restaurant et les a photographiés avant le dîner, il est possible que cette personne sache aussi ce qui s'est passé après le dîner. Ce serait bien de mettre la main dessus.


  — Comment tu sais ça ? » demanda-t-il, glacial.


  Elle indiqua le journal du menton. « Je connais un peu le journaliste. »


  Rindal leva la tête comme un chien qui flaire du sang. « Un peu ? Tu connais le journaliste… un peu ?


  — Oui, un peu. » Lena n'avait pas envie d'approfondir la réponse.


  « C'est quoi, “un peu”, pour toi ? »


  Lena ne répondit pas.


  « C'est un ami d'enfance ? »


  Elle secoua la tête.


  « C'est ton petit ami ? »


  Elle l'interrompit : « Ce n'est pas la peine de tourner autour du pot, je t'ai dit que je connais le journaliste. Bon, on peut passer au point suivant ? »


  Rindal eut un sourire méprisant, comme s'il lisait dans ses pensées.


  Elle baissa les yeux.


  Il soupira et secoua la tête. « Est-ce que tu as parlé de toute l'enquête ou de certains aspects avec ce journaliste ?


  — Non. La photo de moi a été prise jeudi matin, lorsque nous avons hissé Sveinung Adeler hors de l'eau. Steffen Gjerstad était un des journalistes qui se tenaient derrière le cordon de sécurité pour avoir un commentaire de notre part.


  — Tu es sûre de ne pas avoir évoqué l'affaire avec Gjerstad ?


  — Non.


  — Il t'a citée. Tu as déclaré que la police considère la mort d'Adeler comme suspecte.


  — Je ne me souviens pas de m'être exprimée ainsi. Je l'ai appelé tôt ce matin pour mettre les choses au clair avec lui. Et j'en ai profité pour lui demander qui avait photographié le trio au Flamingo Bar et Restaurant, mais Steffen n'a pas voulu me donner de nom. Arguant qu'il devait protéger ses sources. » Elle se racla la gorge. « J'ai eu l'impression qu'il s'agissait d'une source très particulière. Il a qualifié cette personne comme étant une sorte de Deep Throat.


  — Steffen ? dit Rindal en la scrutant. Vous vous appelez par le prénom ? »


  Elle acquiesça.


  Rindal la regarda avec une expression encore plus sévère.


  Elle soutint son regard. Cligna des yeux mais ne les baissa pas.


  « Je crois que nous allons faire les choses en règle », finit-il par dire en soulevant le combiné du téléphone. Il appela Dagens Næringsliv et demanda à parler au rédacteur en chef.


  Il se présenta d'une voix autoritaire et demanda à connaître le nom de la personne qui avait pris les clichés d'Adeler et de Vestgård.


  Pourquoi il voulait savoir ça ?


  Rindal poussa un soupir plein d'indulgence. Eh bien, parce que la police était en train d'enquêter et que le photographe, de fait, était une des dernières personnes à avoir vu Adeler en vie.


  Il écouta la réponse du rédacteur en chef avec un pli agacé entre les yeux. Et raccrocha au bout d'un moment, visiblement excédé.


  « Il ne veut pas ?


  — Il me parle d'éthique journalistique et de protection des sources. Nous enquêtons sur un meurtre, merde !


  — J'ai une proposition », dit Lena.


  Rindal haussa les sourcils.


  « Une conférence de presse, annonça-t-elle. Cela dégonflera la baudruche. »


  Rindal se tut mais ne protesta pas.


  « Cette affaire, c'est le scoop de Steffen Gjerstad, reprit-elle. Il a qualifié sa source de Deep Throat — ce qui veut dire qu'il fait équipe avec une ou plusieurs personnes qui ont nécessairement un emploi du temps assez chargé. Ce journal ne traite pas d'habitude d'affaires criminelles. Je ne crois pas qu'il soit particulièrement intéressé par la mort d'Adeler ou par notre enquête. C'est un journal qui s'intéresse aux aspects politiques en général et au rôle du fonds pétrolier en particulier.


  — Si tu connais le journaliste, tu pourrais peut-être faire en sorte qu'il te chuchote à l'oreille qui est sa source ? »


  Elle choisit de se taire. Le regarda fixement sans dire un mot.


  Rindal finit par détourner les yeux. « Tu proposes une conférence de presse. On peut savoir pourquoi ?


  — Cela nous permettra de réduire l'affaire à ce dont il s'agit en fin de compte : une mort par noyade dans le bassin portuaire. Nous avons besoin de témoins. La première page de ce journal a éveillé l'intérêt des médias pour l'affaire et je pense que nous devons utiliser les médias plutôt que lutter contre. C'est une occasion unique de s'adresser directement à la population d'Oslo dans son ensemble. »


  Rindal parut dubitatif. « Cela peut marcher, pourquoi pas, mais est-ce que tu es rompue à cet exercice ? Tenir une conférence de presse, c'est comme avancer en terrain miné. Si tu t'aventures trop loin, tu es sûre à un moment ou à un autre de tomber sur une mine et d'y rester. »


  Lena ne répondit pas. Il n'y avait rien à dire.


  Rindal se leva, glissa le journal sous son bras et se dirigea vers la porte.


   


  Ils retrouvèrent Gunnarstranda, Emil Yttergjerde et Fartein Rise dans la salle de réunion.


  Rindal montra du doigt le journal devant Gunnarstranda et dit simplement : « Je veux que tu te renseignes sur ce type du Front Polisario.


  — Ils ont un bureau à Stockholm, répliqua Gunnarstranda.


  — Alors va là-bas. Demande à ce type de s'expliquer. Trouve à quel moment il est arrivé à Oslo, combien de temps il était ici, si possible pourquoi et de quoi il a parlé avec les deux autres. Débrouille-toi pour savoir où il était quand Adeler est tombé à l'eau. »


  Il fit un signe de tête à Lena.


  Elle le regarda sans comprendre.


  « On écoute ta proposition, dit-il en souriant. Allez, ne fais pas ta modeste. »


  Tous la regardèrent.


  Lena s'éclaircit la voix à deux reprises. « J'organise une conférence de presse cet après-midi ici au commissariat. Le but est d'exploiter l'intérêt des médias et d'arriver à joindre des témoins susceptibles d'avoir vu Adeler dans la nuit ou au petit matin. »


  Lorsqu'elle se retourna, elle regarda Rindal bien en face. « Après la conférence de presse, toi et moi, on va faire un petit tour sur l'île d'Ulvøya, dit-il.


  — Ulvøya ? »


  Il hocha la tête et s'éloigna.


  Lena regarda sa montre. Elle avait un programme chargé et pas de temps à perdre. Dans quarante minutes, elle avait rendez-vous chez le médecin.
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  Le soleil bas lui faisait mal aux yeux tandis qu'elle roulait au pas sur les routes étroites entre les bâtiments de l'hôpital universitaire d'Ullevål à la recherche d'une place de parking.


  Mais tout était complet. Pas la moindre place dans les rangées de voitures. À la fin, elle se rabattit sur la solution de secours : elle tourna le volant et monta à moitié sur le trottoir. Au moins, elle ne bloquait pas la circulation.


  Une fois dans la salle d'attente, elle feuilleta de vieux magazines, essaya de se concentrer sur les photos au lieu de regarder les autres personnes dans la salle d'attente.


  Au bout d'un moment, elle avait parcouru toute la pile de revues et s'absorba devant une recette qui révélait le secret d'un filet de poulet rôti savoureux. Elle relut l'article encore une fois mais n'en comprit toujours pas le contenu. Reposa la revue. Croisa le regard d'un homme pâle aux cheveux gris, assis sur une chaise, qui levait les yeux de son journal. À ses côtés se tenait une femme encore plus pâle, avec des lunettes de soleil devant les yeux et un chapeau bleu façon turban.


  Lena pensa : Je suis forte. Cela fait un moment que je n'ai plus pensé à cette grosseur dans mon sein. C'est une bagatelle. Je n'ai rien à faire ici. Pourquoi il ne se passe rien ?


  Enfin une porte s'ouvrit et une infirmière plutôt ronde, en uniforme, apparut. Tous les regards se tournèrent vers elle. La secrétaire fit un signe de tête à l'homme pâle qui se leva et entra.


  Lena, gagnée par l'impatience, consulta sa montre. Elle aurait déjà dû avoir sa consultation il y a vingt minutes et, malgré cela, ce n'était pas encore son tour ?


  Dix minutes s'écoulèrent encore à une vitesse d'escargot. Elle songea un moment se lever et demander ce qui se passait, quand l'infirmière de tout à l'heure réapparut et prononça le nom de Lena.


   


  Le médecin était un homme mal rasé avec des lunettes rondes et les cheveux en brosse. Sa voix était douce et son visage exprimait la compassion.


  Lena avait l'impression d'assister à la scène en spectatrice.


  « Est-ce que ça va ? demanda le médecin. Tu veux boire quelque chose ou… »


  Lena cligna des yeux et fit un effort pour redevenir présente. « Non, merci. »


  L'infirmière grassouillette s'agenouilla à côté de Lena, qui ferma les deux yeux et entendit sa voix résonner comme si elle était très loin :


  « C'est un choc, naturellement. Mais il faut que tu considères le fait de subir aussi rapidement une radiothérapie comme quelque chose de positif. Cela signifie que le risque de métastases est assez faible. Dans la situation où tu te trouves aujourd'hui, c'est important de garder en tête les points positifs au lieu de ressasser ce qui est négatif. Je sais que c'est facile à dire, mais le pronostic est, comme l'a dit le médecin, tout à fait encourageant. »


  Elle entendit une porte se refermer. Lena ouvrit les yeux.


  Le médecin était sorti. Ce connard était sorti ! Quel genre de médecin c'était ? Annoncer aux femmes qu'elles ont un cancer du sein et foutre le camp ?


  Lena se leva. La tête lui tournait et elle faillit perdre l'équilibre.


  L'infirmière lui tint la main. Elles se regardèrent.


  « Je n'ai pas le temps, dit Lena.


  — Pas le temps de quoi ?


  — Pour ce qui m'arrive. J'ai un boulot très prenant.


  — Les maladies tombent toujours au mauvais moment, dit la femme sur un ton compréhensif. Mais ce serait bien de faire passer le travail et tout le reste après la maladie. Ce qui est le plus important pour l'heure, c'est de guérir.


  — De survivre, tu veux dire ?


  — Non, de guérir, répéta doucement l'infirmière en lui tendant une liasse de documents. Tout cela est nouveau pour toi, Lena, tu vas être assaillie de questions dès que tu auras rassemblé tes esprits. Tu trouveras ici la plupart des réponses que tu pourrais te poser, tu n'auras qu'à les lire à tête reposée, mais tu peux toujours nous joindre au téléphone ou nous écrire un mail. Dans tous les cas, je te recommande de venir à notre réunion d'information. Tu rencontreras ainsi d'autres patientes qui sont dans la même situation que toi et tu pourras nous poser toutes les questions que tu voudras. »


   


  Voilà donc mon cadeau de Noël cette année, songea Lena en retournant à sa voiture telle une somnambule.


  Elle était une somnambule. L'air était tendu et lui opposait une résistance. Elle avait l'impression d'avancer dans de la gelée.


  Elle déverrouilla la voiture et se laissa choir sur le siège.


  Elle jura tout haut à la vue de la contravention glissée sous son essuie-glace.


  Elle ouvrit la portière et arracha le bout de papier jaune. Essaya de le réduire en petits morceaux, mais c'était une sorte de plastique impossible à déchirer. Elle jeta la contravention dans la neige sale et marcha dessus.


  Pour finir, elle cracha dessus, tant elle était en colère.


  Une femme âgée s'arrêta sur le trottoir pour la regarder.


  Lena se ressaisit et s'installa de nouveau au volant.


  La femme au manteau sombre continua son chemin.


  Lena resta dans la voiture, apathique, le regard dans le vide.


  Son portable qu'elle avait posé sur le siège à côté d'elle se mit à sonner. Elle le colla à son oreille. « Allô ? » dit-elle d'une voix rouillée.


  C'était la mère de Lena. « C'est moi. Tu sais, je suis en train d'acheter des cadeaux, alors ce serait bien que tu me dises ce que tu désires pour Noël », lui dit-elle.


  Lena n'avait pas la force de lui parler. Elle n'avait envie de parler à personne. Pas maintenant. « Je te rappellerai, maman. J'ai un peu trop de choses à faire en ce moment. »


  Elle raccrocha et éteignit son téléphone.


  Elle quitta lentement la zone de l'hôpital et tourna pour aller vers l'église de Vestre Aker. La voiture grimpa la pente et Lena vit qu'il n'y avait pas d'autres voitures devant l'entrée. Elle s'arrêta et regarda les cimes des arbres qui tendaient leurs branches nues vers le ciel. Mais, en réalité, elle ne voyait rien. Elle ne pensait à rien. Lorsque le froid se fit sentir dans l'habitacle, elle ouvrit la porte et sortit.


  La neige était d'un blanc immaculé entre les tombes. La pollution de la circulation et des gaz d'échappement n'arrivait pas jusqu'ici.


  Un étroit sentier avait été déblayé pour rejoindre en bas le portail qui donnait sur la Blindernveien. Elle s'aventura doucement sur la pente, franchit la congère et s'avança avec de la neige jusqu'à mi-mollet parmi les pierres tombales qui se dressaient avec leurs chapeaux de neige, mis de guingois. On les aurait dit couverts de crème chantilly.


  Elle s'agenouilla devant la pierre de granit rose. Ferma les yeux et convoqua l'image de son père — tel qu'elle voulait se souvenir de lui.


  Elle était à genoux dans la neige, le dos tourné à la rue. 


  En attente. En attente de quoi, au juste ? D'un miracle ?


  Elle ferma les yeux et laissa monter en elle les bruits alentour : le rire des enfants qui jouaient derrière la clôture du jardin d'enfants, la faible rumeur de la circulation, le bruit d'une fenêtre refermée brutalement, le vague vrombissement d'un avion déjà passé, haut, très haut dans le ciel. Elle entendit des voix chuchoter sur le sentier dégagé de sa neige, près de l'église.


  L'humidité de la neige traversait le tissu du pantalon. Elle avait les genoux mouillés mais ne le sentait pas.


  N'ayant ni mouchoir ni papier, elle utilisa ses mains, se passant les doigts sur les joues pour essuyer vainement les larmes qui coulaient sur ses joues. Puis prit une profonde inspiration et se releva.


  Dans la même seconde, elle entendit une terrible collision derrière elle qui la fit tomber à genoux. Un bruit de froissement de tôle et de verre brisé.


  Elle fit une rotation de cent quatre-vingts degrés. Une Mercedes noire avait embouti un réverbère dans la Blindernveien. De la fumée s'échappait du moteur.


  Lena se mit en pilotage automatique et se précipita vers la clôture. Elle sauta par-dessus et atterrit dans la congère. Elle allait se précipiter vers la voiture quand la portière avant côté conducteur grinça et s'ouvrit d'un seul coup.


  Lena s'arrêta, redoutant le pire.


  Le bord de la portière, sortie de ses gonds, heurta la chaussée.


  Une chaussure et une jambe de pantalon apparurent.


  Puis une autre chaussure et l'autre jambe de pantalon.


  Un jeune homme s'extirpa de la voiture — apparemment sain et sauf. Il portait un blazer bleu et un jean clair.


  Il épousseta sa veste et son jean du revers de la main, puis jeta un regard découragé sur Lena en disant : « Une voiture classe E, et l'air-bag ne s'ouvre pas quand il y a un choc frontal ? Il va m'entendre, le concessionnaire ! »


  Lena, qui ne trouvait toujours pas les mots, se contentait de le regarder.


  L'homme n'avait pas une égratignure. Il avait un sourire un peu niais. « C'est glissant, aujourd'hui, murmura-t-il en levant les yeux. Le temps s'est radouci. Ceci explique cela. » Il leva les deux paumes en l'air comme s'il voulait sentir l'air. « Je crois qu'il va neiger. »


  Ça doit être un signe, pensa Lena en prenant une profonde inspiration. Elle eut la sensation que cela lui insufflait de nouvelles forces.


  Elle tâtonna pour chercher son téléphone dans sa poche. Composa le numéro.


  « C'est moi, Lena.


  — Avec le boulot que t'as, dit sa mère, je me demande parfois comment tu tiens le coup. 


  — Tu voulais savoir pour mon cadeau de Noël, dit Lena en retraversant le cimetière pour rejoindre sa voiture garée plus haut. Je n'ai pas trop eu le temps d'y réfléchir, mais je pensais passer te voir un de ces soirs, il faut planifier un peu les choses.


  — J'ai assez envie de faire un kransekake 1, dit sa mère. J'ai terminé les sablés hier.


  — Et les krumkaker 2 ?


  — J'en ai déjà deux boîtes pleines.


  — Et les goro ?


  — Déjà faits eux aussi.


  — Et les serina ?


  — Pareil. Et les mor monsen. Mais pour les bugnes, je pense attendre jusqu'au 23 décembre.


  — Hum, dit Lena en ouvrant la portière. Alors, tu as raison, il ne manque plus qu'un kransekake. »
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  Avant de partir pour Stockholm, Gunnarstranda voulut revoir la scène du meurtre. Pour éviter de refaire tout le trajet dans le tunnel, il appela Torleif Mork qui promit de lui trouver quelqu'un qui lui ouvrirait l'issue de secours de l'extérieur et lui allumerait la lumière.


  Un jeune homme dans des habits de protection rembourrés l'attendait au carrefour de Grønlandsleiret. Après l'avoir assuré qu'il claquerait la porte derrière lui, Gunnarstranda entra seul dans l'abri antibombardement. À présent, le courant fonctionnait. La tache de sang où Nina Stenshagen avait été abattue était circonscrite à la craie par les techniciens de la police scientifique.


  Il s'arrêta et examina la tache.


  Le néon autour de lui crépitait. Il souleva la tête. Le câble réparé se voyait bien dans cette lumière blanche. Quelqu'un avait arraché ce câble et provoqué un court-circuit ici à l'intérieur. Et ce quelqu'un était très probablement le meurtrier.


  Ils avaient des photos de lui, mais peu exploitables. Les films montraient une silhouette sombre au dos droit mais à la nuque courbée, les mains fourrées dans les poches de son sweat. Une silhouette qui avance le visage caché par la capuche. Gunnarstranda savait que Nina était montée dans une rame à Jernbanetorget à 6 h 20. Sur le film, on voyait une silhouette vêtue de rouge se faufiler au dernier moment à l'intérieur et l'homme à la capuche monter par la porte suivante, la seconde d'après.


  Gunnarstranda avait examiné les images des caméras de surveillance de l'avenue Karl-Johan. On voyait bien Nina, mais pas une seule image de l'homme à ses trousses.


  Quel genre d'homme était ce type qui avait réussi à poursuivre une autre personne tout en évitant toutes les caméras de télésurveillance ?


  Le meurtrier devait connaître parfaitement le dispositif en place. Cet homme qui savait se placer hors champ avait noyé Sveinung Adeler. Il l'avait tué avec préméditation et tenté de faire croire à un accident, alors qu'il était armé. De même il avait camouflé le meurtre de Nina Stenshagen en suicide. Mais il avait échoué à faire la même chose avec Stig Eriksen.


  Les images les plus nettes étaient celles du quai à Tøyen : un homme athlétique vêtu d'un sweat avec une capuche, les mains dans les poches. Il devait tenir son arme pendant qu'il marchait. Il avait décidé de supprimer la pauvre fille morte de peur qui courait devant lui. Quand Nina Stenshagen avait sauté sur les voies, il lui avait emboîté le pas sans hésiter. Il savait parfaitement ce qu'il avait à faire. Ensuite, il y avait eu la poursuite dans le tunnel, la course sur les voies, sauter sur le côté et se plaquer contre le mur au passage de la rame. Il faisait sombre dans le tunnel. Les seuls points lumineux étaient les rares panneaux verts Exit. Lorsqu'elle avait grimpé les marches vers l'issue de secours, il l'avait suivie. Tous deux avaient dû être à bout de souffle. Nina avait tâtonné dans le noir. Il avait tendu l'oreille pour la localiser d'après sa respiration et avait aperçu l'ombre de la jeune femme le long du mur. Il avait tiré. Le bruit avait dû être comme une explosion dans cet abri antibombardement, une longue détonation avec un écho. Il ne l'avait pas entendue tomber.


  L'homme avait tiré sur Nina avant qu'elle ait eu le temps de pousser la porte. Il l'avait abattue avec la même arme que plus tard pour Stig Eriksen. C'était donc un homme qui ne se débarrassait pas de son arme après un meurtre. Pourquoi ? Qu'est-ce que cela disait sur cette personne ?


  C'est un trait militaire de prendre soin de son arme. Les tueurs des rues agissent autrement. Ils tirent sur leur victime avec une arme volée et s'en débarrassent instantanément.


  Gunnarstranda s'approcha de l'escalier qui menait au tunnel où passait un métro dans un bruit assourdissant. Il essaya de se représenter la scène : Nina qui tâtonne dans le noir, qui monte les marches et s'avance vers la porte de l'issue de secours, l'homme qui se précipite derrière elle, lève son arme et tire.


  Une fois que Nina est au sol, l'homme est confronté à un dilemme : est-ce qu'il la laisse par terre et s'enfuit par la porte, ou bien… ?


  Avec le cadavre retrouvé ici, tué d'une balle, la police lancerait un appel à témoins pour une affaire de meurtre et visionnerait les films des caméras de surveillance du métro. Cela prouve qu'il n'est pas sûr d'avoir réussi à dissimuler son visage aux caméras du métro. C'est pourquoi il choisit de dissimuler le cadavre. Oui, cela a dû être son but. Cacher la morte d'abord et ensuite quitter les lieux. Mais voilà que la lumière est soudain allumée.


  Gunnarstranda imagine la suite : l'homme qui se dresse au-dessus de la morte et qui se retrouve soudain sous le feu des néons.


  Nouvelle situation : il a dû comprendre ce qui se passait. On avait donné l'alerte et dépêché une équipe de surveillance qui arpentait à présent le tunnel. Raison de plus pour déguerpir. Mais non. L'homme garde son sang-froid, s'en tient à son plan, il cache le cadavre sous le tuyau de ventilation, arrache un câble électrique et provoque un court-circuit dans l'abri antibombardement. À la faveur de l'obscurité, il se faufile sous le large tuyau de ventilation et tire l'échelle devant lui pour se cacher.


  Il est resté immobile à écouter les hommes fouiller le tunnel, il a vu leurs lampes torches balayer les murs. Il a écouté leurs conversations et attendu qu'ils s'éloignent. C'est alors qu'il a compris comment s'en sortir à moindres frais : en poussant le cadavre devant la première rame. Le crime parfait — ou presque. Il ne savait pas, ou il n'a pas pensé, que la porte de l'issue de secours déclencherait un signal d'alarme qui trahirait sa présence. Quoi qu'il en soit, le meurtrier était une personne sûre d'elle, sans aucune compassion pour sa victime, une personne que rien — ni doute ni conscience — ne faisait dévier du but qu'elle s'était fixé. Un psychopathe.


  Gunnarstranda s'agenouilla et considéra la tache rouge couleur rouille. Il n'en saurait pas plus ici.
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  Lena mit son uniforme à moins dix. Cela faisait trois fois qu'elle rédigeait un pense-bête. C'était important de savoir ce qu'on voulait dire, de ne pas balbutier ou bégayer. Ensuite, elle alla voir Rindal qui paraissait de bonne humeur. Sur son torse, sa chemise était bombée comme le cou d'une hirondelle, il examinait sa personne avec un sourire au coin des lèvres et agitait ses mains en l'air pour que les boutons de manchette ressortent des manches de sa veste et tombent bien comme il faut.


  « Où est ta veste ? demanda-t-il.


  — Ma mère dit que le bleu me va mieux que le noir, répondit Lena en ôtant un cheveu de son chemisier d'uniforme. La couleur va avec mon fard à paupières. »


  Rindal fit un sourire plus large. « Quand tu vas parler, ne dis pas un mot sur ce que tu n'as pas encore pu vérifier. »


  Ils avancèrent côte à côte dans le couloir, ses talons résonnaient sur le sol.


  Comme dans un programme de télévision, songea Lena qui jeta un coup d'œil à son reflet dans la vitre d'une porte de bureau. Elle se passa la main dans les cheveux et vérifia encore une fois avant de se déclarer satisfaite.


  Ils prirent l'escalier pour descendre. Dès qu'ils eurent tourné dans le couloir, ils furent accueillis par un crépitement de flashes.


  Le grand show.


  Lena se fraya un chemin jusqu'à la table avec les micros. Elle parcourut du regard l'assemblée. Pas de Steffen.


  Elle étudia plus précisément les visages, tendant le cou pour apercevoir les personnes à moitié dissimulées par les autres.


  La conclusion était simple : Steffen n'était pas présent.


  Rindal s'éclaircit la voix et lui fit signe qu'elle pouvait commencer.


  Lena prit le micro et adressa quelques mots de bienvenue aux personnes qui s'étaient déplacées.


  Un journaliste en surpoids, aux cheveux blonds ondulés, leva la main. Lena fit mine de ne pas le voir et lut à haute voix ce qu'elle avait écrit sur son bout de papier :


  « Jeudi matin 10 décembre, à 8 h 11, la police a reçu un appel indiquant qu'une personne avait été aperçue flottant sans vie dans le bassin portuaire entre l'embarcadère 1 et 2 sur le quai de l'Hôtel-de-Ville. Le message venait du conducteur d'un ferry pour Nesodden. Les secours sont arrivés à 8 h 16. L'homme fut déclaré mort. L'Institut médico-légal a par la suite confirmé la mort par noyade, mort qui est survenue entre 5 et 6 heures du matin ce jeudi-là. L'homme en question a été identifié par la police comme étant Sveinung Adeler, 31 ans, habitant à Oslo. Il faisait très froid, cette nuit-là les températures sont descendues jusqu'à moins – 25 °C et le mort portait des vêtements légers quand il a été retrouvé. La température de l'eau était proche de zéro. La déperdition thermique dans de telles conditions est très rapide, en une à deux minutes, la situation est critique. Comme aucun témoin ne s'est manifesté autour de l'incident, nous continuons à enquêter sur les circonstances qui l'ont entouré. À cet égard, la police cherche à retrouver des témoins qui auraient vu Adeler tomber du quai, entre 5 et 6 heures du matin, jeudi 10 décembre. Toute personne ayant été dans les environs du quai de l'Hôtel-de-Ville, d'Aker Brygge ou de la place devant l'Hôtel-de-Ville est priée de contacter la police. De même, toute personne qui aurait été avec le défunt ou l'aurait observé plus tôt dans la nuit ou la soirée, avant que son corps soit repéré dans l'eau. »


  Elle regarda sa montre. « Nous avons encore quelques minutes pour répondre à vos questions. Je crois que Dagbladet a levé la main le premier.


  — Tu viens de parler de la mort d'Adeler comme d'un incident. Dans Dagens Næringsliv, en revanche, ton nom est cité et tu déclares que la mort d'Adeler fait l'objet d'une enquête pour mort suspecte.


  — Ce qui est écrit dans Dagens Næringsliv, c'est Dagens Næringsliv qui en est responsable. Est-ce qu'il y a parmi vous quelqu'un de Dagens Næringsliv ? » demanda Lena en jetant un coup d'œil dans l'assistance.


  Tous tournèrent la tête, mais personne ne se manifesta.


  Plusieurs personnes voulaient avoir la parole. Le journaliste de Dagbladet se leva. « Tu n'as pas répondu à la question. La mort d'Adeler est-elle oui ou non considérée comme suspecte ?


  — Le rôle de la police est de mettre au clair ce qui s'est réellement passé, dit Lena. C'est maintenant au tour de TV 2, je crois », ajouta-t-elle en adressant un signe de tête à une fille blonde d'une vingtaine d'années.


  Celle-ci se leva, un micro devant sa bouche :


  « Quel est le commentaire de la police sur l'article du Dagens Næringsliv qui affirme qu'il y aurait peut-être un lien entre la mort d'Adeler et les investissements du fonds pétrolier norvégien au Sahara occidental ?


  — La police enquête sur les circonstances de cette mort. Notre travail consiste à établir avec certitude ce qui s'est passé ce jeudi matin. Nous ne nous intéressons pas au poste occupé par Adeler ou à des hypothèses liées à ses activités professionnelles. »


  Un murmure de mécontentement parcourut l'assemblée.


  Lena haussa la voix : « La mission de la police est de déterminer les déplacements d'Adeler dans la nuit du 10 décembre pour pouvoir expliquer comment il a pu se retrouver dans la mer et se noyer. Une fois que ses faits et gestes dans ce laps de temps seront établis, la police en tirera ses conclusions. La police a donc besoin du concours de la population. Tous ceux qui savent quelque chose sur les lieux où Adeler a pu être dans la nuit de mercredi à jeudi sont priés de se faire connaître auprès de nos services. »


  Elle fit un signe de tête vers le journaliste d'Aftenposten : « Oui ?


  — Quel commentaire fait la police sur le fait que Sveinung Adeler était en compagnie d'Aud Helen Vestgård et d'un extrémiste politique avant de mourir ?


  — Sveinung Adeler était en contact avec beaucoup de personnes avant de mourir. Nous ne ferons pas d'autre commentaire. »


  Les journalistes commencèrent à parler tous en même temps.


  Lena demanda un peu de calme. « Adeler participait à un dîner au Flamingo Bar et Restaurant, situé à Grefsen, mercredi soir. Il est établi qu'il a quitté l'établissement à 23 heures. La police aimerait connaître les faits et gestes d'Adeler entre cet horaire et le moment où il s'est noyé, et pour cela nous lançons un appel à témoins. Vous pouvez composer notre numéro spécial vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La parole est au Dagsavisen.


  — Quel est le commentaire de la police sur le fait qu'Adeler travaillait pour le fonds de pension gouvernemental qui investit à l'étranger ?


  — Nous n'avons aucun commentaire à faire.


  — Est-ce que cela signifie que la police considère les infos publiées par le Dagens Næringsliv comme étant mensongères ?


  — Il est avéré qu'Adeler a participé à un dîner jusqu'à 23 heures et qu'il s'est noyé entre 5 et 6 heures du matin. Je répète que la police a besoin d'en savoir davantage sur ce qu'il a fait entre 23 heures et 6 heures du matin et c'est pour ça que nous lançons un appel à témoins. »


  Les journalistes protestèrent, soulignant qu'elle ne répondait pas à la question posée, mais Lena fit un signe à un journaliste avec le logo de VG sur la poitrine.


  « Est-ce que la police a interrogé Aud Helen Vestgård dans cette affaire ?


  — La police interroge tous les témoins dans cette affaire », répondit Lena qui parcourut de nouveau l'assemblée.


  Toujours pas de Steffen.


  Rindal l'interrogea du regard. Elle secoua légèrement la tête. Ils commencèrent à se préparer à partir.


  « Merci d'être venus si nombreux, dit-elle au micro.


  — Pardon, poursuivit le même journaliste de VG, mais nous avons encore d'autres questions à vous poser. »


  Elle suivit Rindal. Ils durent se frayer un chemin jusqu'à la sortie.


   


  Vingt minutes plus tard, ils quittaient la ville à bord de la Mercedes gris métallisé de Rindal.


  Lena avait pris place sur le siège passager, toujours vêtue de son uniforme de police. C'était l'heure de pointe et la voiture avançait à une vitesse d'escargot.


  Devait-elle ou non l'appeler ? Si elle donnait signe de vie, il pourrait se méprendre. D'un autre côté, il fallait qu'elle sache. Lena décida de ravaler sa fierté.


  Elle tapa un SMS très impersonnel et l'envoya à Steffen :


  Dagens Næringsliv absent de la conférence de presse de la police ???


  Elle posa le téléphone sur ses genoux. Sept minutes plus tard, il émit un bip. Message de Steffen.


  Nous ne couvrons pas les affaires criminelles. Mais tu me manques ! Laisse-moi une chance. Il faut qu'on se revoie rien que tous les deux — chez moi ce soir à 21 heures. Pour s'expliquer, mettre les choses au clair. C'est toi qui t'occupes de l'ordre du jour, promis, qu'est-ce que tu en dis ?


  Lena regarda par la fenêtre de la voiture, vers l'ouest. De légers nuages voilaient le ciel tout là-haut et le soleil couchant déployait des couleurs rouge magenta.


  Elle ferait mieux de rentrer directement chez elle après le travail. Il fallait qu'elle cherche à se documenter sur le cancer, la radiothérapie et la chimio pour savoir à quoi s'attendre. Il faudrait qu'elle prévienne sa mère qu'elle était atteinte de la même maladie qui avait emporté son père. Mais en avait-elle seulement la force ?


  Elle ferma les yeux et sut qu'elle ne pouvait pas continuer comme ça. Elle devait confier à sa mère ce qui lui arrivait. Et en parler aussi à Gunnarstranda et aux autres au boulot. Si elle accordait à Steffen une dernière chance, il fallait que lui aussi soit au courant.


  Si seulement elle avait pu empêcher ses pensées de se bousculer dans sa tête… Ah, ne plus penser à rien. Seul Steffen avait réussi à lui faire atteindre cet état-là.


  Espèce d'idiote ! n'oublie pas ce qu'il t'a fait !


  Ah oui, toi la femme forte…


  Est-ce que je me serais servie de cet homme comme d'une drogue ?


  Non. Elle ouvrit les yeux pour se forcer à penser à autre chose. Le soleil était bas et faisait mal aux yeux. Bientôt les journées rallongeraient et seraient plus claires, mais il faudrait attendre fin février pour avoir une journée normale de lumière. Où serait-elle à ce moment-là ? Derrière un paravent, dans le couloir d'un hôpital ? Ou se cacherait-elle chez elle, les rideaux tirés, à essayer des perruques ?


  Ils approchèrent de l'embranchement pour Ulvøya.


  Si je le vois ce soir, je l'obligerai à me dire qui est sa source, je veux savoir qui a pris ces photos, songea-t-elle, le téléphone à la main. Elle finit par taper un message qu'elle lui envoya.


  OK.
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  Deux grosses voitures étaient garées dans l'allée devant l'immense villa avec vue sur le fjord d'Oslo. Une Audi A6 noire à côté d'une Lexus argent métallisé. Il restait deux places à côté de celles-ci. Pas mal, comme entrée, pensa Lena, tandis que Rindal se garait.


  « Maintenant je saurai où laisser la voiture quand je ferai un petit tour pour me baigner cet été », dit-elle.


  Rindal resta aussi silencieux qu'il l'avait été pendant tout le trajet.


  La plaque apposée sur la porte était en laiton brossé : IRGENS.


  Ils étaient attendus car la porte s'ouvrit avant que Rindal eût le temps de sonner. L'homme qui vint leur ouvrir avait dans les 70 ans. Il portait un costume trois pièces en tweed à carreaux brun foncé avec une montre de gousset sur le ventre. Cela lui donnait l'air d'un aristocrate britannique, ce que soulignait par ailleurs son regard froid sous des sourcils broussailleux et une masse d'épais cheveux gris.


  Irgens tendit la main à Rindal et adressa un bref salut à Lena de la tête. Des poches en demi-lune sous ses yeux gris délavé renforçaient l'arrogance de son regard.


  Il les scruta en silence tandis qu'ils accrochaient leurs manteaux.


  Puis il leur tint la porte pour les faire entrer dans un bureau hexagonal aux murs tapissés de livres.


  Au fond d'un fauteuil en cuir, Aud Helen Vestgård les attendait, vêtue pour l'occasion d'une robe sombre, près du corps, et de bottines noires à hauts talons.


  Elle se pencha en avant et tendit la main à Rindal avec un large sourire. Lena eut seulement droit à une légère inclinaison de tête.


  « Asseyez-vous, je vous en prie », dit Irgens en indiquant du doigt deux fauteuils identiques à celui où Vestgård avait déjà pris place.


  Ils s'assirent. Le revêtement en cuir craquait au moindre mouvement du corps.


  Rindal se donna enfin la peine de faire les présentations : « Maître Irgens est l'avocat du couple Vestgård et Råholt et également chef d'entreprise.


  — Aud Helen tient à vous donner des éclaircissements », trancha Irgens.


  La députée était réduite à la condition d'écolière appelée au tableau. Elle fit même une petite révérence avant de demander à l'avocat, en écarquillant ses grands yeux bleus : « Je le fais maintenant ? »


  Irgens expliqua que, pour faciliter toutes les formalités ultérieures, il avait prié Aud Helen d'écrire ses explications noir sur blanc — Rindal en aurait ensuite une copie — et qu'elle allait leur en faire la lecture.


  Lena fut impressionnée, autant par l'autorité de l'avocat que par sa faculté à l'ignorer royalement.


  Aud Helen Vestgård tendit un bras vers la bibliothèque et prit deux feuilles qui avaient été posées sur des livres. Elle s'éclaircit la voix et commença à lire :


  « Je, soussignée Aud Helen Vestgård, ai rencontré Sveinung Adeler et Asim Shamoun pour une rencontre informelle mercredi 9 décembre à 20 h 30.


  « Asim Shamoun est le père de ma fille aînée, Sara. »


  Aud Helen Vestgård leva les yeux de sa feuille et regarda ses auditeurs comme si elle voulait voir leurs réactions. Elle toussota et poursuivit :


  « Asim Shamoun est le représentant permanent du Front Polisario en Scandinavie. Il habite à Stockholm en Suède. Nous nous sommes rencontrés la première fois à Paris en 1988, alors que nous étions tous deux étudiants à la Sorbonne. Notre fille, Sara, est née en 1989. Asim Shamoun brûle d'ardeur pour son pays et les droits de son peuple. La raison de notre rencontre du mercredi 9 décembre est liée au fait qu'Asim a reçu au début de l'automne une demande du Conseil d'éthique du fonds souverain norvégien, établie par le chargé de mission Sveinung Adeler, concernant une entreprise ayant des activités dans les zones occupées de son pays, le Sahara occidental.


  « Asim et Sveinung Adeler avaient échangé des courriers sur ce sujet. Des éléments nouveaux étaient apparus et Asim pensait qu'il était utile d'en informer Adeler ainsi que lui exposer l'évolution de la situation dans son pays. Comme Sveinung Adeler n'avait pas répondu à ses dernières lettres, Asim m'a appelée à la fin du mois de novembre pour me prier de parler à Sveinung Adeler afin de convaincre d'accepter une rencontre avec le représentant du Polisario. J'ai essayé d'expliquer à Asim qu'Adeler ne répondait sans doute pas à ses lettres parce qu'il avait toutes les informations dont il avait besoin. J'ai exposé à Asim la procédure et lui ai dit que rencontrer Adeler ne changerait rien, puisque ce dernier n'était que chargé de mission au Conseil d'éthique et n'avait absolument aucune influence sur le plan politique.


  « Mais Asim trouvait qu'il était de son devoir en tant que représentant du Polisario de faire part au Conseil d'éthique du Fonds souverain de certains éléments susceptibles de l'intéresser, concernant les activités actuelles de l'entreprise implantée au Sahara occidental et l'occupation du pays par le Maroc. Il a insisté pour que j'organise une rencontre avec Adeler et il m'a relancée plusieurs fois au téléphone à ce sujet. J'ai fini par céder et j'ai contacté Sveinung Adeler au début du mois de décembre.


  « Sveinung a trouvé finalement normal de rencontrer Asim dans le cadre de sa mission et il a accepté un dîner.


  « Asim a atterri à l'aéroport d'Oslo lundi 7 décembre. Il fut accueilli par Sara et il a habité chez moi et ma famille du lundi 7 au jeudi 10 décembre. Il a passé le mardi et presque tout le mercredi avec Sara.


  « Asim et moi avons donné rendez-vous à Sveinung Adeler au Flamingo Bar et Restaurant mercredi 9 décembre à 20 h 30. Ainsi Sveinung put manger sa morue en saumure traditionnelle d'avant Noël tout en m'aidant à résoudre un problème. De son côté, Asim put défendre de vive voix les intérêts de son pays. Tout le monde était gagnant. Sveinung Adeler s'était bien préparé à cette entrevue. Il s'avéra au fil de la conversation pendant le dîner que Sveinung Adeler connaissait les informations qu'Asim voulait lui transmettre. Il déclara à Asim qu'il présenterait un rapport très complet à son employeur, le Conseil d'éthique, lequel formulerait ensuite ses recommandations de manière tout à fait indépendante.


  « Asim et moi avons pris congé de Sveinung Adeler à 23 heures. Nous avons pris un taxi pour rentrer à la maison. Sveinung devait partir dans une autre direction et a décliné notre proposition de partager le taxi.


  « Quand nous l'avons quitté, il se tenait devant le restaurant et nous a assuré qu'il prendrait le prochain taxi qui passerait. »


  Aud Helen Vestgård eut la gorge trop nouée pour continuer. Ses yeux s'embuèrent et elle dut s'éclaircir plusieurs fois la voix avant de continuer sa lecture.


  « Malheureusement, Sveinung a eu un accident dans le courant de la nuit et s'est noyé. La nouvelle de sa mort m'a profondément attristée. Mais c'est un fait que cet accident a eu lieu plusieurs heures après notre rencontre. Asim est rentré chez lui en Suède jeudi matin, avant d'être mis au courant de l'accident.


  « Pour ma part, je l'ai appris jeudi dans la matinée. Mon époux, Frikk Råholt, m'a appelée pour me dire la nouvelle. Le nom du noyé était déjà cité dans certains journaux en ligne. Mon époux et moi avons réfléchi à la situation et nous sommes tombés d'accord que nous ne voulions pas exposer inutilement Asim, ni ma fille Sara ni moi-même à la curiosité des médias dans cette affaire. Nous sommes arrivés à la conclusion qu'il n'y avait aucun intérêt à mêler mon nom ou celui d'Asim à l'enquête de la police. Une telle exposition médiatique donnerait lieu aux plus folles rumeurs et ne ferait qu'alimenter des spéculations politiques désobligeantes. La suite nous a montré que c'était une erreur de jugement, que je suis la première à regretter. Mon silence vis-à-vis de la police et de la presse a eu pour conséquences des spéculations à n'en plus finir, et cela a conduit la police à mettre en œuvre des moyens importants, de façon injustifiée, qui n'ont conduit nulle part. Je suis également la première à le déplorer.


  « Maintenant que cela est dit, c'est un fait indéniable que ni Asim ni moi-même avons eu de contact avec Sveinung Adeler après 23 heures mercredi 9 décembre. Asim et moi sommes rentrés à mon domicile en taxi. Il a passé la nuit chez ma famille, et mon époux, Frikk, l'a conduit à l'aéroport d'Oslo le lendemain matin. »


  Vestgård baissa le papier.


  Lena et Rindal échangèrent un regard.


  Rindal joignit ses mains et les posa sur ses genoux. « Cela aurait été beaucoup plus simple si tu nous avais raconté tout ça la première fois que la police t'a rendu visite », dit-il.


  L'avocat Irgens se racla la gorge.


  Rindal prit la feuille que Vestgård lui tendit. « Quoi qu'il en soit, merci », marmonna-t-il.


  Vestgård resta le corps penché en arrière dans son fauteuil. L'écolière de tantôt s'était métamorphosée en une reine qui tenait audience.


  Mais Lena restait sur sa faim. Elle profita du silence pour demander : « Qu'est-ce que, concrètement, Asim Shamoun voulait dire à Adeler ? »


  Vestgård poussa un profond soupir. « Oh, tant de choses. Asim est un patriote très engagé. Si tu veux mon avis, le plus important pour lui était de rencontrer Sveinung Adeler et d'être sûr que l'information arrivait à bon port. » Elle fit un geste. « C'est un problème de culture. La transmission orale ou écrite n'a pas la même valeur dans notre culture que dans la sienne. »


  Lena jeta un regard sur les autres. Il fallait considérer comme un point positif que Vestgård s'abaissât à lui parler. « Vous avez été photographiés par une personne inconnue ; as-tu remarqué quelqu'un avec un appareil photo à l'extérieur ou à l'intérieur du restaurant ?


  — Non. Mais je pense qu'un bon nombre de clients avaient des téléphones portables équipés d'un appareil photo. Les gens ont dû prendre beaucoup de photos, mais ne me demande pas de décrire quelqu'un en particulier. En tout cas, je n'ai pas remarqué d'appareil photo proprement dit.


  — Quelles “spéculations politiques désobligeantes” redoutiez-vous d'alimenter ?


  — Comment ça ?


  — Tu dis que, pour Adeler, c'était une rencontre banale dans le cadre de sa mission. Puis tu dis que tu as menti dans tes explications, parce que toi et ton mari aviez peur d'alimenter des spéculations politiques… Lesquelles ? »


  Vestgård se tut. Sa respiration était oppressée et elle tourna le visage vers Irgens.


  « Les titres de la presse d'aujourd'hui sont une réponse suffisante à votre question, dit l'homme aux yeux globuleux.


  — Les titres de la presse sont ce qu'ils sont, dit Lena. Dois-je comprendre qu'Aud Helen Vestgård ici présente refuse de répondre ? »


  Le silence fut pesant. Irgens décocha à Lena un regard glacial. Les lèvres de Vestgård tremblaient de fureur contenue.


  Lena décida d'enfoncer le clou : « La mort d'Adeler n'était pas un accident », dit-elle.


  Silence de mort. Si un seul cheveu des boucles rousses de Lena était tombé, on l'aurait entendu. Elle jeta un coup d'œil à Rindal qui la regarda avec froideur, mais la laissa poursuivre.


  « La police a des preuves matérielles que la noyade était en réalité un meurtre. Comme l'enquête n'est pas close, ces éléments n'ont pas été portés à la connaissance du public. Mais tu comprends bien qu'il est de la plus grande importance que tu nous dises tout ce que tu sais sur ses faits et gestes ce soir-là…


  — J'ai dit tout ce que je sais, l'interrompit Vestgård avec véhémence. Cela devrait quand même suffire ! »


  Sans qu'elle pût s'expliquer pourquoi, Lena avait l'impression de se faire enfumer. Aussi demanda-t-elle : « Est-ce que le nom de Stian Rømer te dit quelque chose ? »


  Aud Helen Vestgård fronça le front comme pour réfléchir et secoua la tête.


  L'avocat Irgens en profita pour se tourner vers Rindal : « Vous avez entendu ses explications. D'autres questions ? »


  Lena vit Aud Helen Vestgård détourner les yeux.


  Comment interpréter cette attitude ? Cela signifiait-il que cette femme connaissait Stian Rømer ?


  C'était impossible à déterminer.


  Lena dit : « Par deux fois tu as menti à la police. Pourquoi devrions-nous te croire cette fois ? »


  Vestgård ne répondit pas. Elle plongea son regard dans celui de Lena avant de tourner lentement la tête vers l'avocat.


  Ce dernier saisit la main de Rindal et la serra. « Vous êtes satisfaits ? »


  Lena se sentit provoquée. « J'ai posé une question. »


  Irgens fit mine de ne pas entendre. « Les explications d'Aud Helen sont naturellement tout à fait confidentielles, dit-il à Rindal. Ces explications ont été remises à votre brigade pour apporter un éclairage sur des circonstances malheureuses. Certaines choses vous ont été cachées, certes. Mais vous êtes des gens intelligents. Les tabloïds n'ont pas hésité à présenter le père de l'enfant comme un terroriste. Vous comprenez la pression que subit déjà l'enfant et vous comprendrez aussi que personne n'a intérêt à ce que cette histoire de paternité ou la relation entre Shamoun et Aud Helen s'ébruitent. Nous comptons donc sur votre discrétion. » Irgens se dirigea vers la porte. Il l'ouvrit et leur fit signe de bien vouloir quitter la pièce. La visite était terminée.


  10


  Pendant le trajet du retour, Rindal resta silencieux au volant. Quand il s'engagea dans la Mosseveien en direction du centre-ville, Lena n'y tint plus et brisa le silence. « C'est qui ce type, au juste ? 


  — Irgens a des années de métier, répondit Rindal. C'est une institution. »


  Et il se tut de nouveau.


  Lena décida de laisser tomber l'avocat. Elle avait d'autres sujets à débattre. « Il y a un truc que je n'arrive pas à comprendre, dit-elle. Pourquoi Vestgård m'a-t-elle menti deux fois simplement parce qu'elle était jeune et un peu délurée dans les années quatre-vingt et a eu un enfant avec un Africain ? Que risquait-elle à me dire la vérité ? C'est pire de mentir à la police que d'avouer qu'elle a eu un enfant hors mariage ! »


  Rindal se taisait toujours, regardant seulement droit devant lui.


  « Pourquoi Shamoun a-t-il tant insisté pour rencontrer Adeler ?


  — Tu as entendu. Il voulait avoir de l'influence. C'était le boulot d'Adeler d'écouter des gens comme Shamoun. D'ailleurs je me fiche de savoir pourquoi cette femme a menti, dit Rindal. Toi aussi, au fond. Cette rencontre chez l'avocat a été organisée en haut lieu, par notre grand patron. Si Irgens a fait venir Vestgård chez lui et a condescendu à nous ouvrir la porte, ça signifie que Vestgård ne ment plus, tu peux me croire. »


  Lena regarda par la fenêtre. Il faisait déjà sombre dehors.


  Rindal reprit la parole. « Stian Rømer, c'est quoi, cette histoire ? 


  — Son nom est apparu au cours de l'enquête. »


  Rindal se rangea sur le côté et s'arrêta. Il se tourna vers Lena : « Mauvaise réponse, Lena. Son nom n'est pas “apparu au cours de l'enquête”, tu as été le chercher. Tu me prends vraiment pour un abruti ? Lena, écoute-moi bien : premièrement, Aud Helen Vestgård est impliquée, qu'elle le veuille ou non, dans le Front Polisario à cause de cet Asim Shamoun qui est le père de sa fille aînée. Deuxièmement, Stian Rømer, ça regarde les services de renseignements, pas nous. Notre boulot à nous, c'est de trouver un meurtrier, et c'est ce qu'on va faire, toi, moi et Gunnarstranda, parce qu'on est payés pour ça. On n'a rien à voir avec les services de renseignements, mets-toi bien ça dans le crâne. Ai-je été assez clair ?


  — Lorsque Ingrid Kobro t'a briefé sur Stian Rømer, elle t'a raconté que ce type m'a poursuivie avec une arme ?


  — Naturellement. Mais il ne te poursuit plus, que je sache ?


  — Nina Stenshagen et Stig Eriksen ont été tous deux tués d'une balle, continua Lena. Et j'ai vraiment cru que ma dernière heure était venue… »


  Rindal inspira profondément avant de glisser tout bas : « Notre boulot, c'est comme être torero. La corrida, Lena, c'est un combat. Mais, pour gagner ce combat, il faut savoir danser devant le taureau, esquiver, feinter, sentir le bon moment. Foncer en renversant tout sur son passage, laisse cette tactique au taureau, s'il te plaît. Laisse-le se précipiter vers toi, tandis que tu l'attends, l'épée à la main, sûre de ton fait. Cette comparaison, d'ailleurs, je la tiens de Gunnarstranda, ricana Rindal. Seuls les vieux puits savent retenir l'eau, comme on dit, à peu de chose près. Quoi qu'il en soit, nous finirons bien par tirer cette histoire au clair. Nous allons gagner ce combat, Lena. On va faire des feintes. C'est pourquoi nous allons laisser la DCRI s'occuper de Stian Rømer — du moins, tant qu'il est à l'étranger. Toi et moi, faisons confiance à Ingrid Kobro, pour l'instant. C'est ainsi que raisonne un matador. »


  Rindal lui tendit la déclaration qu'il avait reçue de Vestgård.


  « Qu'est-ce que tu veux que j'en fasse ? demanda Lena.


  — Cette déclaration est une preuve. Archive-la, tu es enquêteur. »


  Lena prit les deux feuilles.


  « Et l'équipe ? On ne doit pas la mettre au courant ?


  — Gunnarstranda, Rise et Yttergjerde, dit Rindal en mettant son clignotant pour repartir, je les appellerai individuellement. »
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  La première chose que Lena fit de retour au commissariat fut d'archiver la déclaration de Vestgård. Maintenant c'était officiel. Alors elle déclassifia les documents notés « C.O.N.F.I.D.E.N.T.I.E.L » en lettres majuscules bleues sur chaque page.


  Puis elle regarda sa montre. Comme elle avait plusieurs heures à tuer, elle décida de faire un tour à Torshov.


   


  C'était la deuxième fois qu'elle ouvrait la boîte à lettres d'Adeler : des factures, des publicités et un paquet d'Amazon.com qui devait contenir un DVD. Aucune lettre personnelle. Pas même une carte de vœux pour Noël.


  Les scellés sur la porte étaient tels qu'elle les avait laissés.


  Elle les brisa et glissa la clé dans la serrure.


  Elle alluma la lumière dans l'entrée et ferma la porte derrière elle. On se serait cru dans un mausolée.


  Lena procéda de manière systématique et ouvrit chaque tiroir pour en examiner le contenu. Elle enleva les vêtements des armoires et vérifia les poches des pantalons et des vestes, souleva toutes les chaussures de sport et les remit à leur place. La corbeille de vêtements sales était en osier. Elle la vida. Deux jeans, trois tenues de sport, des boxers en pagaille, deux leggings chauds et un petit tas de chaussettes. Elle passa tout en revue.


  Elle ne trouva rien.


  Qu'est-ce qu'elle était venue chercher ici, sinon Sveinung Adeler ? Elle s'imagina le grand blond qu'il avait dû être, se relevant du canapé devant la télévision pour aller dans la cuisine chercher… des sucreries ?


  Elle ouvrit les tiroirs de la cuisine, non, rien de tel. Adeler n'était visiblement pas du genre à s'empiffrer de cochonneries en regardant un film. C'était un accro au sport doté d'une volonté de fer.


  Le Sveinung Adeler que Lena se représentait avait aussi quelque chose d'un maniaque. C'était un homme méticuleux qui aimait l'ordre, quelqu'un qui ne laissait pas traîner des bouts de papier, ne gardait pas de vieux journaux, quelqu'un qui aimait que chaque chose soit à sa place, qui consacrait tous les jours du temps et de l'énergie à ranger.


  Lena réfléchit au portrait qui se dessinait. Beaucoup de maniaques sont insupportables aux yeux des autres et leur côté obsessionnel est montré du doigt. Eux-mêmes justifient leur sens de l'ordre en soulignant que cela leur permet d'être plus efficaces et d'avoir de meilleurs résultats que les autres. Mais cette absence d'empreinte personnelle dans une sphère aussi privée qu'un appartement pouvait aussi faire peur… ou prouver une certaine vulnérabilité.


  Lena en arriva à la conclusion que Sveinung Adeler vivait en tout cas sur deux plans fondamentalement différents : il avait un travail dans la journée et il avait un appartement où il n'y avait aucune trace de son travail. Ni notices, ni circulaires, ni documents, ni livres qui auraient trahi sa profession. Pas même une feuille de salaire.


  Sveinung Adeler s'entraînait, il courait la Birken. Où donc étaient ses skis ?


  Il a une cave, se dit Lena, une cave avec des skis, des bâtons et des cartons remplis de vieux diplômes, de BD d'Astérix et d'anciens jeux vidéo. Mais, avant d'aller y faire un tour, je veux tout passer ici au peigne fin.


  Dans la chambre, elle ouvrit le tiroir de la table de nuit à côté du lit double. Trois magazines à la couverture en papier glacé. Un numéro de Sports Illustrated et deux numéros de Playboy.


  Lena feuilleta les magazines avec les photos où des femmes en corset, bas et escarpins se contorsionnaient sur des peaux de bête devant des feux de cheminée.


  Elle reposa les revues et jeta un coup d'œil sous le lit. Aucune boîte de chaussures avec de vieilles lettres d'amour ou des photos du service militaire, rien.


  Elle alla au salon. Examina la collection de films. Sortit tel ou tel DVD qui montrait la vision qu'avait Hollywood de la réalité : des hommes musclés qui couraient dans la rue ou se jetaient d'un toit d'immeuble avec un revolver au poing.


  Elle s'approcha de la fenêtre et aperçut le centre commercial. La réalité est là, dehors, songea-t-elle en regardant les clients qui avançaient à petits pas sur le trottoir derrière des rangées de voitures garées. Un homme d'un certain âge, vêtu d'un long manteau d'hiver et d'un chapeau démodé, qui portait deux sacs de provisions pleins à ras bord, dut s'arrêter pour souffler et posa les sacs par terre. Puis il continua sa route et parvint avec difficulté à franchir la congère, d'abord avec un sac avant de revenir chercher l'autre.


  Lena tourna le dos à la fenêtre. Elle alla s'asseoir sur le canapé en cuir et regarda l'écran plat. Prit la télécommande et alluma la télévision.


  Sur l'écran apparut un visage, c'était une présentation rapide des nouvelles à venir sur CNN.


  Lena éteignit. Allait-elle vraiment quitter cet appartement sans avoir découvert le moindre secret ?


  Ce qui chez les maniaques du rangement en dit souvent le plus long, c'est ce qu'ils jettent. Elle retourna dans la cuisine et l'odeur un peu âcre des déchets lui prouva qu'il y avait une poubelle sous l'évier.


  Celle-ci était à moitié remplie. Lena renversa le contenu sur le plan de travail.


  Du marc de café et des restes de nourriture qui sentaient mauvais, des emballages et deux capuchons de stylo bille.


  Lena fouilla dans les détritus à l'aide d'une fourchette qu'elle avait prise dans le tiroir à couverts et trouva des papiers froissés. Principalement des publicités mais, parmi les réclames de couleurs vives, elle entrevit quelque chose de blanc : une enveloppe pliée. Adressée à Sveinung Adeler. Mais sans timbre.


  Trouver enfin un message privé dans cet appartement si impersonnel fut un tel choc que ses mains se mirent à trembler.


  Elle ouvrit maladroitement l'enveloppe. À l'intérieur, se trouvait un petit mot plié. Quelques lignes écrites à l'encre bleue.


  J'ai eu ton message, mais n'ai pas réussi à te joindre au téléphone. Pas de problème pour mercredi après 23 heures. Ai hâte de te voir.


  L.


  De joie, Lena ferma le poing. Enfin une piste — une piste concrète.


  La personne qui avait écrit ce message pouvait être une petite amie, une personne dont les parents d'Adeler ignoraient l'existence.


  Ou était-ce un premier rendez-vous ? Ou juste une bonne amie ?


  Où se situe la frontière entre être une bonne amie et une petite amie ? Est-ce qu'une amie aurait écrit qu'elle se réjouissait à l'idée de voir Sveinung à 11 heures du soir ?


  Sveinung Adeler est d'abord à un dîner lié à son boulot, puis il prend congé de ses devoirs et de son travail. Il avait certainement ensuite un rendez-vous galant avec cette mystérieuse L., mais quel genre de fille ça pouvait être ?


  Lena relut le message. Les termes employés sous-entendaient qu'ils s'étaient déjà vus plusieurs fois.


  Vestgård avait dit ignorer où allait Adeler après leur dîner à trois. Il n'avait donc pas dû en souffler mot. Cela signifiait-il pour autant que sa liaison avec L. était secrète ? Ce pouvait être aussi une connaissance de son patelin de Jølster ? Dans ce cas, la police du coin aurait tôt fait de savoir qui c'était.


  Lena fit défiler dans sa mémoire les rapports envoyés de là-bas. Elle ne se souvenait pas que la famille de Sveinung Adeler eût mentionné une petite amie. Là-bas non plus, il n'y avait personne parmi ses connaissances dont le nom ou le prénom commençait par L.


  Lena essaya d'imaginer Adeler qui, après un bon dîner, à la nuit tombée, veut rentrer seul en taxi… parce qu'il doit retrouver L. qui a hâte de le voir.


  Si cette mystérieuse L. était une petite amie, c'était pour le moins étrange qu'elle ne se soit pas manifestée auprès de la police. Adeler devait la voir tard le soir et avait fini noyé avant le point du jour.


  Cette L. devait avoir des choses à cacher.


  Peut-être des relations dangereuses ?


  Qui a ce genre de relations ?


  L. était-elle une prostituée ?


  Non, c'était peu vraisemblable. Sveinung Adeler avait 2 200 couronnes sur lui en liquide quand il avait été repêché. Il avait pris 3 000 couronnes plus tôt dans la journée à un distributeur de billets. Autrement dit, il avait plus ou moins dépensé 800 couronnes ce soir-là, selon la somme qu'il avait avant de retirer de l'argent. Huit cents couronnes, c'était l'équivalent d'un dîner sans extra et d'un taxi. Il n'avait pas fait de folies au restaurant, n'avait pas bu beaucoup. Selon la femme qui les avait servis, Adeler avait payé sa part et il avait payé en liquide.


  Sveinung Adeler n'avait donc pas eu de sexe tarifé cette nuit-là. Cette mystérieuse L. n'était pas une prostituée.


  Lena lut une dernière fois le petit mot : J'ai eu ton message, mais n'ai pas réussi à te joindre au téléphone…


  Lena avait contacté l'opérateur Telenor et demandé un relevé des appels passés ou reçus depuis son téléphone portable. Cette liste n'était pas encore arrivée à son bureau. Il faudrait l'éplucher soigneusement. Elle regarda l'heure. Il était temps de rentrer chez elle.
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  Lena calcula qu'elle mettrait environ dix minutes pour rentrer chez elle en passant par la ville. Elle décida de partir de façon à arriver dix minutes en retard.


  La voiture était glacée quand elle y entra. Elle laissa tourner le moteur, sortit et gratta le pare-brise pour le dégivrer. Elle dut se pencher sur la carrosserie et eut de la neige et du sel sur son pantalon. Le froid la pénétrait malgré ses vêtements. En frissonnant, elle s'installa au volant, mit le chauffage à fond et démarra.


  Était-ce une erreur de céder, de rencontrer Steffen pour « mettre les choses à plat » ? Comment le savoir ? Elle savait seulement qu'elle devait lui dire clairement qu'elle avait un cancer. Que se passerait-il alors ? Prendrait-il peur ? S'enfuirait-il ? Se dirait-il : Je n'ai pas la force de m'engager avec une femme qui est malade !


  Cela aurait au moins le mérite d'être clair. Chacun s'en retournerait de son côté. On a passé un bon moment. So long, take care.


  Ou bien réagirait-il différemment ?


  Et, si c'était le cas, devait-elle s'en réjouir ou pas ? Était-ce vraiment ce qu'elle souhaitait ?


  Faux, pensa-t-elle aussitôt. Tu ne dois rien attendre de personne. Tu n'es pas en droit d'attendre de lui tel ou tel type de réaction. Il a sa vie et doit pouvoir réagir comme il l'entend. Toi et lui…


  Elle s'arrêta au feu rouge et éteignit le chauffage, ouvrit la fermeture éclair de sa doudoune.


  Qu'est-ce que j'ai à voir avec cet homme-là ?


  Ils s'étaient rencontrés — combien de fois ? Il y avait eu cette belle soirée. Puis, le lendemain, son nom apparaissait dans le journal avec une fausse déclaration. Quand elle lui avait dit « adieu », il lui avait demandé pardon et dit qu'ils devaient discuter, faire la part des choses entre la vie privée et le travail.


  Ce en quoi il n'avait pas eu tort. Leurs occupations professionnelles respectives, à cause de Sveinung Adeler, s'étaient recoupées.


  Elle sursauta quand la voiture derrière elle klaxonna. Le feu était passé au vert. Sa voiture fit un bond lorsqu'elle relâcha le frein à main et repartit.


  C'est lui qui avait demandé à la rencontrer pour qu'ils se disent les choses en face. Mais le moment était peut-être mal choisi pour parler à Steffen de sa tumeur.


  Mais si elle voulait lui en parler, quand serait-ce le bon moment ?


  Si…


  Allez, avoue que, après avoir rompu avec un type au téléphone, tu te précipites de nouveau dans ses bras.


  Depuis combien de temps le connais-tu ? Ma vie est sens dessus dessous depuis que je sais ce que j'ai, mais ai-je le droit de l'impliquer là-dedans ? Lui demander en quelque sorte sa compassion, sa bienveillance ? Lui annoncer que je peux mourir, qui sait, dans un an ou deux. Hein, qu'est-ce que tu en dis ? Tu restes avec moi ou tu fous le camp ?


  N'était-ce pas tout aussi inhumain de lui en parler ?


  Que faire ?


  Elle repensa à la phrase de l'infirmière : Les maladies tombent toujours au mauvais moment.


  Elle trouva une place de libre de l'autre côté de la Hegdehaugsveien. Elle fit un créneau parfait et resta quelques minutes à l'intérieur de la voiture avant de sortir.


  Ils ne s'étaient encore jamais retrouvés chez Steffen. Elle n'avait jamais vu comment il vivait quand il était tout seul.


   


  Dès qu'elle sonna, la porte s'ouvrit. Elle entra, un peu gênée. Ils se dévisagèrent quelques secondes en silence. Lui aussi n'en mène pas large, songea-t-elle.


  Une affiche d'un film des années cinquante ornait l'entrée. Cary Grant et Ingrid Bergman. Le titre : Notorious. L'affiche était encadrée mais avait des rayures et des marques pour avoir été pliée. Elle avait l'air d'être authentique.


  « C'est une affiche originale ? » demanda-t-elle en enlevant sa doudoune. Elle regarda autour d'elle : des couleurs chaudes, deux patères pour accrocher ses vêtements, une étagère pour les chaussures sur le sol.


  Il acquiesça. « Tu viens tard, dit-il.


  — J'avais du travail, répondit-elle. Des affaires classées confidentielles, je ne peux pas révéler à des gens de l'extérieur sur quoi je travaille. C'est une question d'éthique. »


  Le regard baissé, il encaissa les piques qu'elle lui lançait. Ça y est, elle l'avait dit, et elle savoura ce moment.


  Elle ôta ses bottines.


  « Qu'est-ce que tu regardes ?


  — Toi. Tu es belle. Tu es… »


  Elle posa son index contre ses lèvres pour l'empêcher de poursuivre. « Ne dis plus rien. Si tu exagères, je ne te croirai plus. »


  Il repoussa sa main. L'attira contre lui.


  Elle se dégagea. « Tu ne crois pas que tu vas un peu vite ? »


  Il sourit.


  C'était contagieux. Elle sourit à son tour. « C'était moi qui devais décider de l'ordre du jour », lui rappela-t-elle.


  Il écarta les bras.


  « Il faut que je te demande quelque chose », dit-elle en entrant dans le salon. La pièce était immense avec un grand canapé blanc le long d'un mur. Au-dessus, il y avait des affiches avec des photos d'anciennes stars du cinéma : Bogart, Lauren Bacall, Rita Hayworth et une pléiade d'hommes séduisants et de femmes glamour dont elle ignorait le nom.


  « Tu les collectionnes ?


  — Collectionner est un grand mot. Je trouve que les anciennes affiches de films sont très stylées. »


  Il avait dressé la table dans le coin cuisine. Des crevettes roses dans un grand bol. Du pain blanc, du citron et une bouteille de riesling. Des serviettes blanches, même des bougies allumées.


  Elle s'approcha des posters encadrés sous verre qui avaient des titres tels que The Strawberry Blonde, The Devil Thumbs a Ride, Kiss Tomorrow Goodbye.


  Elle se tourna vers lui. « J'ai une question à te poser et je veux avoir une réponse sincère : crois-tu, en ton for intérieur, si tu te l'avoues, crois-tu que des membres de la commission des Finances au Parlement soient de mèche avec une organisation d'opposition étrangère dans le but d'utiliser un fonctionnaire subalterne pour faire pression sur le fonds pétrolier ? »


  Elle accompagna sa question d'un large sourire, c'était une invitation à en rire ensemble, à chasser le sérieux qui pourrissait leur histoire naissante. Cette question était censée déminer le terrain où ils s'étaient embourbés, mêlant la sphère privée et celle du travail.


  Mais Steffen ne sourit pas.


  Elle voulut essayer de détendre l'atmosphère : « Tu comprends bien que la conclusion est un peu… chargée, non ?


  — Ce n'est pas comme ça que ça fonctionne, répondit-il d'une voix sombre. Tu es de la police, je suis journaliste. Nous faisons des choses différentes, avons des points de vue différents sur la même affaire. Les images qui ont été publiées intéressaient le public. Pourquoi ? Eh bien, parce que Vestgård était présente à cette rencontre. Que le Conseil d'éthique s'entretienne avec le Polisario n'a rien de choquant. Que cela ait lieu dans le cadre d'un dîner ne l'est pas davantage. En revanche, que la rencontre soit organisée par Aud Helen Vestgård soulève certaines questions. Dans quelle mesure un fonctionnaire subalterne peut-il dans ces conditions rester neutre et impartial ? Aud Helen Vestgård n'est pas n'importe qui. Elle est haut placée, a du pouvoir. C'est évident qu'une rencontre comme ça intéresse le public ! 


  — Je ne veux pas me quereller avec toi, dit-elle, sauf sur un point. Je suis allée sur le site de la CIA, entre autres, et le Polisario n'est inscrit sur aucune liste des organisations terroristes. »


  Steffen fit une grimace d'agacement.


  « Ce n'est pas ça, l'essentiel, dit-il.


  — Peut-être, mais toi tu affirmes que ce sont des terroristes. »


  Il balaya la critique du revers de la main. « Les photos parlent d'elles-mêmes. Elles prouvent que tout le travail que Sveinung Adeler a fait concernant le Sahara occidental n'a aucune valeur. »


  Steffen leva l'index pour souligner chaque mot. « Si le Conseil d'éthique ou le fonds souverain a pris des décisions en s'appuyant sur le travail d'Adeler sur le Sahara occidental, celles-ci doivent être revues. Nous vivons dans un pays où règne la liberté de la presse. Les fonctionnaires du Conseil d'éthique se doivent d'être neutres. Ils n'ont pas à défendre les intérêts de tel ou tel parti dans une zone de conflits et prendre position selon ce que les hommes ou femmes politiques norvégiens leur disent de faire ! »


  Lena l'interrompit : « Comment peux-tu le savoir ? Tu ne sais même pas de quoi tu parles !


  — Parce que, toi, tu le sais ?


  — Tu sais de quoi ils ont parlé durant cette rencontre ?


  — Je t'ai dit que j'avais une source, mon Deep Throat sait effectivement de quoi ils ont parlé. On ne publie pas des clichés pour s'amuser !


  — C'est Vestgård, ta source ?


  — Tu es folle ? Bien sûr que non.


  — Alors qu'est-ce qu'ils se sont dit à ce dîner ?


  — Je ne peux pas te le raconter maintenant. »


  S'il appelait ça « mettre les cartes sur table » ! Elle secoua la tête en poussant un soupir.


  « Vestgård a menti à la police, reprit Steffen. Et si quelqu'un est bien placé pour le savoir, c'est toi. Les photos que nous avons publiées prouvent qu'un membre du Parlement ment. Pourquoi ment-elle ? Il n'y a qu'une explication. Elle a des raisons personnelles de soutenir le SPU et le Polisario. C'est le devoir de la presse de porter au grand jour ce genre de circonstances ! Tu aurais préféré que je me taise ? Tu trouves que la presse doit s'écraser, qu'elle doit ramper et miauler, uniquement parce que Vestgård siège au Parlement ?


  — Je n'ai jamais dit que la presse doit s'écraser, mais elle est sommée de citer ses sources correctement. »


  Il eut un sourire désarmant. « J'en suis vraiment désolé, je te l'ai déjà dit. »


  Lena fut de nouveau surprise de constater à quel point Steffen pouvait changer une atmosphère du tout au tout.


  Elle avait toujours du mal à croire au scoop de Steffen, préférant la version de Vestgård. Elle aurait aimé lui dire qu'il se trompait. Elle aurait pu lui dire qu'il n'y avait aucune alliance secrète entre Vestgård et le Polisario, qu'il s'agissait seulement de deux étudiants amoureux et d'une grossesse à Paris, il y a un peu plus de vingt ans. Mais Lena était tenue au secret professionnel.


  Nous sommes là, chacun campant sur ses positions, pensa-t-elle. Il garde son secret, moi le mien.


  Il y eut un long silence. Quand elle releva la tête, elle plongea ses yeux dans les siens. « Tu n'es pas encore partie », hasarda-t-il.


  Elle sourit, résignée.


  « On mange ? »


  Elle regarda la table avec les crevettes et le vin. Elle savait au plus profond d'elle-même que c'était une erreur de prendre place à cette table. Une erreur de s'attarder ici et d'aller se coucher ensuite. Elle ne devrait pas…, pensa-t-elle tandis qu'il s'approchait de la table et soulevait la bouteille de riesling. Elle le regarda remplir les verres et lui en tendre un.


  « À toi, murmura-t-il, à nous. »


  Lena ferma les yeux et but une gorgée.


  C'était la nuit. La lumière des réverbères dehors jetait des reflets d'un jaune grisâtre dans la pièce.


  Couchée dans le lit de Steffen, Lena regardait le parquet. Les lattes couraient parallèles et paraissaient rétrécir à l'approche du mur. Elle imagina qu'elles se poursuivaient de l'autre côté du mur et rétrécissaient à l'infini, jusqu'à se rencontrer dans un point de fuite, très loin.


  Son regard erra le long du mur, de la porte. Une lumière s'alluma dans la pièce derrière la porte.


  La poignée se baissa, lentement.


  Une petite fille se tenait dans l'embrasure de la porte. Elle avait des tresses et portait une robe élimée. Son collant faisait des plis autour de ses jambes maigres. La petite fille lui faisait de grands signes de la main, voulait que Lena se lève du lit. Lena jeta un coup d'œil à Steffen qui dormait à poings fermés. Elle se leva sans faire de bruit et posa ses pieds sur le sol. Enfila son pull et suivit la fillette qui était déjà sortie. Lena se hâta de descendre l'escalier. Les marches étaient froides sous ses pieds nus. Le froid remontait le long de ses jambes. La petite fille la devançait toujours de la moitié d'un palier. La porte claqua quand elles se retrouvèrent dehors. Il faisait un froid glacial. Lena pria l'enfant de l'attendre, mais celle-ci continua de courir en agitant les bras en criant à Lena de se dépêcher. Un peu plus loin dans la rue sombre, un porche était comme illuminé. Une lumière orangée et incandescente brillait de l'autre côté, comme si ça brûlait de l'intérieur. La fillette s'engouffra sous le porche et disparut. Lena s'arrêta. Elle ne voulait pas la suivre, ne voulait pas franchir cette porte aux lueurs rougeoyantes. Elle cria qu'elle ne voulait pas entrer là. Mais ses cris se noyèrent derrière un carillon assourdissant de cloches d'église. Au même instant, une ombre se pencha au-dessus d'elle. Elle poussa un cri.


  Et se réveilla.


  Regarda Steffen. « Qu'est-ce que c'est ? » demanda-t-elle, troublée.


  — Ça sonne », répondit-il à moitié endormi.


  C'est alors qu'elle entendit la sonnerie. Une alarme ! Un son strident à réveiller un mort.


  « Ça sent le brûlé », fit remarquer Steffen.


  Lena retrouva immédiatement ses esprits. Elle bondit du lit, enfila ses sous-vêtements, son collant et son pull.


  Lui n'avait pas bougé et la regardait s'activer.


  « C'est un détecteur de fumée, dit-elle. Une alarme. » Elle continua à s'habiller et jeta un œil vers la porte.


  Le son venait de la cage d'escalier. Cela sentait davantage le brûlé dans le salon. Elle traversa l'appartement en courant et entrouvrit la porte d'entrée. Elle entendit les gens dévaler l'escalier. Le son des détecteurs de fumée augmentait en intensité et de la fumée grise se faufilait déjà dans l'entrée. Tout à coup un autre détecteur se déclencha. Celui au-dessus de sa tête. Le son perçant déchirait l'air.


  Elle claqua et verrouilla la porte. Se tourna vers Steffen. Il avait mis son pantalon, son maillot et se bouchait les oreilles. « Il y a le feu », cria-t-elle.


  Steffen se dépêcha d'enfiler ses chaussettes et ses chaussures.


  « Il faut qu'on sorte d'ici, dit Lena.


  — Comment ça ? Il n'y a pas de balcon ici. » Il mit un pull. Alla à la fenêtre et jeta un coup d'œil dans la rue.


  Elle enfila ses bottes et sa doudoune. Il faisait froid dehors, mais ils n'avaient pas le choix. Lena ouvrit la porte d'entrée. Des pas précipités résonnaient dans la cage d'escalier plongée dans l'obscurité. Un gros nuage de fumée envahit aussitôt la pièce. « Viens », dit-elle en saisissant sa main.


  
    1. Gâteau traditionnel de fête (anniversaire, mariage, fête nationale, etc.) constitué d'une pyramide de cercles à base de pâte à macaron, orné de petits drapeaux norvégiens.


    2. Gaufres fines avec un joli motif et roulées en cornet. Tous les gâteaux cités se préparent traditionnellement pour Noël.
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  Gunnarstranda se réveillait toujours aux aurores quand il dormait à l'hôtel.


  Il était cinq heures du matin et la climatisation faisait un bruit de ronronnement. Il savait qu'il ne parviendrait pas à se rendormir.


  Il regarda son réveil de voyage sur la table de nuit. Enleva l'alarme. Il pensa à Tove.


  Au même instant, le téléphone sonna.


  « Je pensais à toi, dit Tove, j'ai senti que tu pensais à moi et je me suis dit qu'il n'était pas tôt pour t'appeler.


  — Tu avais raison, dit-il.


  — Quel temps fait-il à Stockholm ?


  — Je n'ai pas encore jeté un coup d'œil dehors, mais je pense que c'est comme hier : il fait froid.


  — Comment s'est passée la visite au Polisario ?


  — Décevante. Asim Shamoun n'avait vu personne avec un appareil photo devant le restaurant ; le paparazzi en question devait être bien planqué. »


  Son ton désappointé fit rire Tove. Pour elle, tout voyage en avion à l'étranger était forcément réussi puisqu'on avait droit aux magasins tax free de l'aéroport. « Tu as passé un bon moment, au moins ? »


  Gunnarstranda se redressa dans son lit et posa les pieds sur le sol.


  « Asim Shamoun est un homme enthousiaste qui se jette sur les journaux ; dès qu'un article l'intéresse, il se lève et va chercher des ciseaux pour le découper et le conserver. Pareil pour les critiques de livres qu'il découpe et met dans sa poche. Pendant qu'on discutait, il a passé en revue ce qu'il avait découpé en m'attendant. Cinq bouts de papier. Je le regarde en pensant : Qu'est-ce qu'il fait de toutes ces coupures de presse ? Alors je lui pose la question et il répond : Je les garde. Tu comprends ça, toi ? Il n'a aucun système d'archivage, il doit tout mettre dans un carton… ou à la poubelle. Dès qu'il découpe un article, il oublie le précédent. Ce type est un rêveur. Chaque jour, il déborde d'un nouvel enthousiasme. À l'heure qu'il est, peut-être qu'il se lève, fait le tour de la pièce, cherche des ciseaux, trouve un vieux papier au fond de sa poche et le jette avant d'en lire un autre et de s'extasier : Écoute ! Quel sens de la formule ! Écoute ce qu'écrit cet homme ! »


  Gunnarstranda eut un petit rire.


  « Ça me rappelle Torstein, mon ex-mari, dit Tove.


  — Oui, quelque chose dans le genre. Asim Shamoun est un type bienveillant, agréable et tout à fait inoffensif.


  — Tu rentres quand ?


  — Cet après-midi. Il a insisté pour me conduire à l'aéroport.


  — Tu as pu savoir ce que tu voulais ?


  — Oui, si on veut. Mais pourquoi perdre son temps à venir en Suède ? J'aurais tout aussi bien pu parler avec ce type au téléphone. »


  2


  Un gros camion de pompiers bloquait le trottoir. On entendait le bruit du compresseur dans le véhicule. Trois puissants projecteurs jetaient une lumière jaune sur le lieu de l'incendie et rendaient la scène irréelle.


  Un pompier portant un masque sortit par la porte et entra dans la lumière artificielle de la rampe.


  Il a plongé dans la fumée, pensa Lena qui frissonnait dans l'air glacial en étouffant un bâillement. Elle n'aurait su dire combien de temps s'était écoulé depuis qu'ils s'étaient précipités dehors.


  Le pompier enleva son masque et demanda aux habitants de se rassembler autour de lui.


  Lena s'arracha du mur où elle s'était blottie et se joignit au cercle. L'homme avait une cicatrice sur la lèvre supérieure. Un ancien bec-de-lièvre, pensa-t-elle. Son visage lui disait quelque chose, mais elle fouilla en vain sa mémoire.


  Il leur déclara qu'ils pouvaient à présent retourner dans leurs appartements.


  Un groupe d'hommes et de femmes aux allures de somnambules rentra à pas lents dans l'immeuble. Une femme âgée qui avait passé une fourrure au-dessus de sa chemise de nuit resta apathique, le regard vide. Un autre pompier la prit par le bras et l'accompagna à l'intérieur. Un jeune couple se tenait enlacé. Un vieil homme en manteau sur son pyjama n'avait pas entendu le message et demandait ce qui se passait.


  Steffen et le pompier au bec-de-lièvre arrivèrent. « Il dit que la fumée est due à un feu que quelqu'un a allumé à partir de vieux chiffons dans un seau en zinc, au pied de l'escalier de la cave », annonça Steffen.


  Lena éprouvait une fatigue indicible et serra sa doudoune autour de son corps.


  « Cela n'aurait jamais pu provoquer un incendie », déclara le pompier en se dirigeant vers le camion. Il monta dans la cabine. Le bruit du compresseur s'arrêta aussitôt.


  Elle se tourna vers Steffen. La veille, elle s'était fait violence pour tenir sa langue et n'avait pas dit un mot sur sa tumeur. Ils avaient peu parlé et dormi à peine deux ou trois heures. Voir les pompiers plaisanter tout en manœuvrant des engins énormes, des masques à gaz et du matériel de protection lui paraissait irréel.


  « Je vais au boulot, dit Steffen. Pour moi, cela est devenu une affaire. »


  Lena bâilla. Si seulement elle avait pu se recoucher. Mais il était clair que les journalistes ne parlent pas des événements du monde depuis leur chambre à coucher. « Tu veux que je te conduise ? demanda-t-elle en montrant de la tête sa voiture garée un peu plus loin.


  — Ce n'est pas la peine, dit-il. J'y vais, je penserai à ce que je vais écrire dans le tramway. »


  Elle hocha la tête.


  Il se racla la gorge. « Il est quelle heure ? »


  Dans un geste automatique, elle releva la manche de sa doudoune. Pas de montre. « Je l'ai laissée sur ta table de nuit », dit-elle.


  Il mit la main dans sa poche et sortit une clé. « Tiens, une fois que tu seras là-haut, prends tranquillement une douche et un petit déjeuner. Tu n'auras qu'à déposer la clé dans la boîte à lettres en partant. »


  Elle prit la clé et le regarda qui s'éloignait sous la lumière des réverbères — sans se retourner.


   


  Le moteur du camion de pompiers rugit quand il démarra. Elle se tourna vers l'immeuble. En l'absence des projecteurs, l'obscurité était retombée. Les gens avaient regagné leurs appartements, la porte d'entrée était encore grande ouverte. Une petite fille avec des nattes s'y engouffra et monta l'escalier en courant. Lena la suivit, le sourire aux lèvres. La fille ressemblait à l'enfant dans son rêve.


  Dire qu'elle allait glisser la clé et entrer seule dans l'appartement de Steffen ! Elle gravit lentement les marches. Les fenêtres de la cage d'escalier étaient ouvertes et permettaient une bonne aération. Pourtant l'odeur de fumée persistait entre les murs. Le silence était total. Difficile de croire que les habitants de cet immeuble avaient été tirés de leur lit, il n'y avait pas si longtemps.


  Le silence ressemblait à celui qu'on entend quand on met la tête sous l'eau et qu'on retient son souffle.


  En tournant, un pied sur le palier intermédiaire et l'autre sur la première marche, elle aperçut la porte de chez Steffen.


  Et s'arrêta net.


  La porte de l'appartement était entrouverte. Elle tendit le cou, la porte n'était pas verrouillée, il y avait bien une ouverture de quelques centimètres.


  Mais n'avaient-ils pas claqué la porte derrière eux en partant ? Il y a environ une heure ?


  Ce détail lui échappait, elle ne se souvenait que de la panique et du chaos.


  Elle monta tout doucement les dernières marches, concentrée, essayant de se remémorer les derniers événements. La cage d'escalier, oui, elle s'en souvenait, l'obscurité et l'épaisse fumée, l'angoisse qu'elle avait partagée avec les autres habitants qui s'étaient précipités hors de chez eux.


  Pourquoi l'escalier avait-il été plongé dans l'obscurité ? La personne qui avait mis le feu aux chiffons avait dû éteindre la lumière. À présent, un plafonnier discret éclairait l'étage.


  Elle était d'abord sortie de l'appartement, suivie de près naturellement par Steffen. C'est lui qui n'avait pas dû claquer la porte derrière lui.


  Mais comment aurait-il oublié de le faire ?


  Ils sortaient en pensant qu'il y avait un incendie. Un incendie se propage grâce aux courants d'air. Il était peu probable que, dans ces conditions, il eût oublié de fermer la porte.


  Ah, ça devait être les pompiers. Ils ont des passe-partout. Ils avaient dû entrer pour vérifier que tout était en ordre.


  Lena se détendit. Au même moment, elle entendit quelqu'un courir à l'étage au-dessus. Ce devait être la petite fille avec les nattes.


  Le bruit de ces petits pas allégea l'atmosphère pesante. Lena leva la main droite et poussa la porte en grand.


  Elle entra. Elle était habillée. Il était 6 heures du matin. Sa voiture était garée dehors. Le mieux était de récupérer sa montre et de rentrer chez elle, prendre une douche et grignoter quelque chose avant d'aller travailler.


  Elle plaça un pied sur le pas de la porte du salon, mais se raidit en entendant un bruit.


  Il y avait quelqu'un dans la pièce.


  Lena ne bougea plus et respira la bouche ouverte.


  Quelqu'un avait simulé un départ de feu. Les habitants étaient sortis en courant. Et maintenant, quelqu'un était à l'intérieur, quelqu'un qui n'avait rien à faire ici.


  Le cadre en verre sur l'affiche de film au mur reflétait des parties du salon. Au-dessus du visage d'Ingrid Bergman qui regardait Cary Grant de ses yeux enjôleurs, elle apercevait la fenêtre du salon, le canapé…


  Et aussi l'angle mort derrière la porte. Elle vit clairement une ombre dans le reflet du verre.


  Mais l'ombre n'était pas celle d'une personne. C'était celle d'une lampe. Lena poussa un soupir de soulagement et entra dans le salon.


  Elle alla ensuite dans la chambre à coucher de Steffen. La fumée n'était pas entrée jusqu'ici. La pièce avait comme une odeur de sommeil.


  Elle saisit son bracelet-montre et se dirigea vers la porte tandis qu'elle l'attachait à son poignet. La situation lui rappela quelque chose, mais quoi ? Elle arriva dans le salon, leva la tête.


  Elle eut tout juste le temps de lire le titre de l'affiche de Kiss Tomorrow Goodbye.


  La seconde d'après, elle était couchée par terre avec une violente douleur à la tête. Elle vit l'ombre de l'homme dans le cadre en verre. Elle roula sur le ventre et fut pressée contre le sol. Elle cria quand il la prit par les cheveux en lui enfonçant un genou dans la colonne vertébrale. Une odeur nauséeuse lui monta au nez, elle crut étouffer. Elle vit le sourire d'Humphrey Bogart. Son sourire se faisait de plus en plus large tandis que sa tête rapetissait jusqu'à se fondre totalement dans l'obscurité.


  3


  Les enceintes diffusaient une musique arabe où des sons plaintifs de flûte accompagnaient une voix d'homme au vibrato très marqué. Les épaules d'Asim Shamoun se balançaient au rythme de la mélodie. D'une main, il tenait le volant en ne quittant pas la route des yeux, de l'autre il monta légèrement le son. Entrée des percussions. Il chanta le refrain.


  Gunnarstranda voyait défiler les arbres dénudés derrière sa vitre. Au loin se dressait la tour de contrôle d'Arlanda. Un avion était en phase d'atterrissage, les roues étaient sorties pour amortir le choc.


  D'une certaine façon, c'était un peu triste de prendre congé. Gunnarstranda aimait bien l'homme au volant. Asim Shamoun était un homme généreux qui n'hésitait pas à donner de sa personne. La veille, il s'était presque mis en colère devant l'insistance de Gunnarstranda à payer son dîner lui-même et maintenant il le conduisait de Södermalm jusqu'à l'aéroport.


  « Une dernière chose », dit Gunnarstranda lorsque Shamoun gara la voiture devant le hall des départs.


  L'autre leva les sourcils, l'air curieux, et éteignit son lecteur de CD.


  « Est-ce qu'Adeler — le fonctionnaire — savait que tu es le père de la fille aînée d'Aud Helen Vestgård ? »


  Asim Shamoun rit de bon cœur.


  Gunnarstranda, qui avait passé une partie de la journée avec cet homme, comprit que ce rire était un paravent, un moyen d'esquiver la réponse. « Allez, reprit-il, Aud Helen a arrangé cette rencontre pour toi. Il a bien fallu qu'elle explique à ce chargé de mission pourquoi elle avait accepté de jouer les intermédiaires et d'organiser cette rencontre ?


  — Aud Helen m'a prié de ne pas parler de Sara, finit par répondre Shamoun.


  — Elle t'a prié de ne parler ni de votre fille ni de votre relation ? Pourquoi ? »


  Asim Shamoun haussa les épaules. « Cela n'avait aucune importance. Nous n'étions pas là pour parler de relations privées, mais uniquement de MacFarrell, de mon pays et de l'occupation marocaine.


  — Mais il a bien fallu qu'elle donne une raison à ce fonctionnaire pour qu'il accepte cette entrevue. D'après ce que j'ai compris, tu avais sollicité plusieurs fois un rendez-vous auprès d'Adeler, mais avais essuyé refus sur refus. Et voilà qu'Aud Helen entre en jeu : elle lui a forcément dit quelque chose pour que ce fonctionnaire change d'avis. »


  Shamoun haussa une nouvelle fois les épaules. Il était clair qu'il n'avait pas envie de parler de ça.


  « Quelle explication Aud Helen Vestgård t'a-t-elle donnée quand elle a réussi à organiser cette rencontre ?


  — Pourquoi me demandes-tu ça ?


  — Je ne sais pas », répondit sincèrement Gunnarstranda. Il n'avait pas envie de lui faire part de ses intuitions.


  « Elle m'a demandé de lui dire qu'on s'était rencontrés à l'ambassade de Norvège à Stockholm lorsqu'elle siégeait à la commission des affaires étrangères et qu'on était restés en contact par la suite. »


  Gunnarstranda avait du mal à comprendre pourquoi Vestgård faisait ces cachotteries et il lut dans le regard de Shamoun qu'elles n'étaient pas vraiment du goût de ce dernier.


  « Est-ce qu'elle a honte que tu sois le père de Sara ?


  — Non, dit Shamoun en secouant la tête et en agitant les deux mains dans un geste de défense. Je ne le crois pas. Sara a plus de 20 ans et cette pensée ne m'a jamais effleuré — jamais.


  — Mais il n'est pas de notoriété publique en Norvège que tu es le père de Sara.


  — Non, je sais. Mais pourquoi aurait-il fallu le crier sur les toits ? Aud Helen est une femme occidentale libre. Elle a deux filles de deux hommes différents. Je suis l'un d'eux, mais il y a bien longtemps que je fais partie du passé d'Aud Helen… »


  Pour Gunnarstranda, quelque chose ne collait pas. « Excuse-moi, reprit-il, mais aurait-elle eu, selon toi, une raison pour ne pas révéler vos liens à Adeler ? 


  — Aucune idée, soupira Shamoun. C'est à elle qu'il faudrait poser la question. Sache seulement qu'elle a beaucoup rechigné à organiser cette rencontre, ajouta-t-il en s'excusant d'un sourire. Je n'aime pas dire du mal d'Aud Helen derrière son dos, mais je dois avouer avoir eu l'impression que c'était précisément à cause de notre relation. Elle ne tenait pas à ce que ce fonctionnaire — ou d'autres personnes — sache que je suis le père de Sara.


  — As-tu déjà remarqué à d'autres occasions ses réticences à avouer votre relation passée ? 


  — Pourquoi es-tu si curieux ? » s'enhardit Shamoun.


  Gunnarstranda ne sut que répondre. Il sentait qu'il touchait du doigt quelque chose d'important, que ce voyage à Stockholm n'avait pas été inutile, après tout. « Parce qu'elle s'est sentie acculée de tous côtés, Aud Helen Vestgård nous a offert hier, à nous autres enquêteurs, une mise au point personnelle. Et elle nous a raconté que Sara était ta fille. Ta paternité était censée la laver de tout soupçon. C'est pourquoi je ne trouve pas logique qu'elle ait insisté pour tenir votre relation secrète. »


  Asim Shamoun rit. « Tu oublies une chose. Je représente le Polisario. J'ai une position politique controversée. Aud Helen doit préserver les intérêts de sa carrière politique. »


  Gunnarstranda fit signe qu'il comprenait. Effectivement, Aud Helen Vestgård était une femme politique. Elle connaissait bien Sveinung Adeler. Tôt ou tard, ce dernier aurait appris les liens du passé qui l'unissaient à Shamoun. Alors quel besoin avait-elle d'inventer un autre scénario avec lui ? Elle avait forcément une raison pour le faire, mais laquelle ? Pour une raison bien déterminée, Aud Helen Vestgård avait tout à gagner à ce que sa relation avec l'homme qui représentait le Polisario reste le plus longtemps possible confidentielle.


  Sur ce point, Asim Shamoun ne pouvait pas l'aider.


  Gunnarstranda lui tendit la main, le remercia de l'avoir raccompagné en voiture et de toute son aide. Il sortit de la voiture.


  Dès que la portière fut refermée, les rythmes arabes envahirent à nouveau l'habitacle. La voiture repartit et le son s'éloigna. Gunnarstranda se tourna et alla s'enregistrer sur le vol pour Oslo.
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  Elle remontait vers une surface plus claire mais floue. De l'eau, pensa-t-elle. Lorsque la clarté se rapprocha, elle réussit à analyser plusieurs impressions. Elle n'était pas sous l'eau. Elle pouvait respirer. Elle sentit des mains palper son corps. Fouiller ses poches. Ces sensations s'évanouissaient. Elle regarda en dessous d'elle, dans le noir. Mais elle ne voulait pas descendre et elle lutta pour regagner la surface. Là. La lumière et la surface se rapprochaient.


  Quelque chose de mouillé lui frappa le visage et les cheveux. De l'alcool. C'était fort et elle dut tousser. Il l'aspergeait d'alcool !


  Debout. Elle se tenait debout. Lena parvint à entrouvrir un œil. Elle était appuyée contre un homme. Dans l'appartement de Steffen. L'homme la traîna vers la porte d'entrée. Ses jambes ne la portaient pas, mais il la tenait debout. Il était fort, un bras d'acier qui la maintenait sur ses jambes.


  Elle était dans l'escalier, descendait les marches. C'était plus facile. Elle voulait tomber mais n'y arrivait pas. Le bras qui la tenait avait trop de force.


  L'air glacial contre son visage lui fit comprendre qu'elle était dehors. Ses jambes se dérobèrent encore sous elle. Quand elle ouvrit les yeux, elle vit sa voiture éclairée par les réverbères.


  Elle s'effondra dans la voiture et se recroquevilla sur le siège passager. Elle aurait voulu sortir mais la porte claqua. Elle n'eut que la force d'appuyer sa tête contre la fenêtre.


  Le plan était de trouver la poignée et d'ouvrir la porte, mais c'était impossible.


  Elle avait mal et regarda ses mains. Elles étaient bandées. Son champ de vision se mit à tourner. Elle avait la nausée. Une sensation d'ivresse incontrôlable. Elle eut beau déglutir, l'envie de vomir persista.


  Quand elle put enfin regarder sans que tout tourne, elle vit des rangées de phares. Ceux des voitures venant en sens inverse. Cela voulait dire que c'était l'heure de pointe et qu'ils sortaient de la ville. Elle avait du mal à voir, à penser. Sa tête et son thorax se cognaient contre la porte à chaque virage. La lumière de la circulation en face balayait le visage de l'homme derrière le volant. Elle l'avait déjà vu. Il avait couru à sa poursuite, avec un pistolet.


  Qu'est-ce qu'il avait l'intention de faire ?


  La nausée était terrible. Cela allait mieux si elle ne bougeait pas.


  Les essuie-glaces allaient et venaient.


  Elle leva les mains en visant le volant.


  La douleur l'élança d'une tempe à l'autre lorsque le poing de l'homme s'abattit sur sa tête.


  La boîte à gants.


  Elle se pencha pour trouver le bouton qui ouvrait la boîte à gants.


  Il lui dit quelque chose et la tira par les cheveux pour l'obliger à s'asseoir droit. Nouveau coup de poing.


  Elle perçut, au-delà de la douleur, le bruit de la boîte à gants qui, à présent, dans la pénombre, était ouverte.


  Elle ferma les yeux. Longtemps. Elle n'aurait su dire combien de temps. Encore une fois elle lutta pour remonter à la surface. Cela allait plus vite maintenant. Son corps était en passe d'évacuer le poison.


  Quand elle ouvrit grand les yeux, plus aucune voiture roulant en sens inverse n'éclairait le visage du conducteur. Les essuie-glaces s'étaient arrêtés.


  La boîte à gants.


  Elle se pencha en avant, glissa les mains dans la boîte à gants et poussa un cri de douleur quand il la frappa. Elle ferma les yeux et la bouche, attendant le prochain coup. Qui ne vint pas.


  Mais ses doigts avaient eu le temps de saisir la bombe lacrymogène au poivre.


  La voiture était à l'arrêt.


  Un souffle d'air froid s'engouffra dans l'habitacle quand il sortit de la voiture. Il fit le tour pour la tirer de son siège, mais elle se prépara, la bombe lacrymo à la main.


  La portière s'ouvrit.


  Elle dirigea la bombe vers l'homme qui la lui fit tomber des mains.


  La seconde d'après, elle était allongée sur le sol. La neige était moelleuse. Elle attendit les coups de poing et les coups de pied. Mais il n'y en eut pas. Lentement, elle s'agenouilla.


  Les phares de la voiture éclairaient un sentier étroit et déblayé.


  Il est passé où ?


  Elle scruta l'obscurité.


  « Ici », dit la voix.


  Elle tourna la tête dans la direction de la voix et hurla en recevant une décharge de bombe lacrymogène en plein visage. Les yeux et le nez qui piquent et coulent. Elle cria à s'en casser la voix.


  Elle n'avait qu'une seule pensée : Tire-toi de là. Elle enfonça le visage dans la neige, lava ses yeux avec la neige.


   


  Quand elle revint une nouvelle fois à la surface, ce ne fut pas une lente remontée vers la lumière dans l'eau. Elle ouvrit les yeux et elle ressentit la même brûlure, la douleur était même pire, comme un pouls qui battait dans une plaie béante.


  Elle le vit couper les bandes qu'elle avait autour des mains. Dans quel but ?


  Pourquoi libérait-il ses mains ?


  Elle se tenait debout. Elle avait deux jambes, deux bras, dix doigts et la ferme intention de s'en servir. Griffa, donna des coups de pied. Elle tomba et il agrippa son pied. Il la traîna sur la neige, sa doudoune remonta, son dos nu racla la glace et la neige.


  Elle sentit l'odeur du sel et du varech. Entendit le bruit des vagues et comprit ce qui allait se passer.


  Il la tira au bord du précipice où l'attendait l'océan.


  Elle se débattit en donnant des coups de pied. Il tressaillit et la lâcha : elle se mit à rouler. Sa tête heurta la roche, elle avait des cheveux dans la bouche lorsqu'elle dévala vers l'océan qui l'engloutirait ; ses mains cherchaient désespérément une prise et ses doigts s'accrochèrent enfin à une petite branche qui arrêta la rotation du corps.


  Elle chercha à reprendre son souffle.


  En bas, les vagues tendaient la langue pour l'atteindre.


  Son souffle fut coupé net et elle gémit à la vue de l'ombre d'une botte qui lui donnait des coups de pied. Je vais mourir, pensa-t-elle, mais je ne serai pas la seule à mourir. Lâchant soudain la branche, elle saisit à deux mains la botte et s'agrippa, tira sur sa jambe pour le déséquilibrer. Il tenta de se dégager mais la jambe était tout ce qui retenait Lena en vie. L'homme était doté d'une telle force que son pied la souleva. Elle tint bon. Surtout ne pas lâcher ! La fois suivante, il la souleva moins haut. Elle résistait, pesant de tout son poids.


  Elle ne pourrait plus tenir encore longtemps.


  Soudain, il se produisit un changement.


  Elle le sentit perdre l'équilibre et basculer, entendit le corps lourd de l'homme qui heurtait la falaise.


  Elle glissait inexorablement vers la mer… quand elle se rendit compte qu'elle était bloquée et ne glissait plus. Allongée, elle tendit les orteils. Ceux-ci avaient rencontré un redan ou quelque chose d'approchant, impossible de voir ce que c'était.


  Où était-il ?


  Elle ne voyait rien d'ici. Entendait les vagues se briser contre la falaise.


  Il était quelque part en contrebas. À tâtons, elle trouva une crevasse et y enfonça le bout de ses doigts. Se cramponna et tenta de jeter un coup d'œil vers la paroi rocheuse.


  Le jour se levait doucement. Elle aperçut le rebord sur lequel ses pieds avaient trouvé appui. Une saillie dans la roche, un petit plateau d'où les enfants pouvaient sauter dans l'eau, par les chaudes journées d'été. Elle devait continuer et trouver une autre prise avec ses doigts gelés et engourdis. Ne pas penser. Agir.


  Cependant la loi de la pesanteur l'emporta et son corps se remit à glisser, sa doudoune se releva, cette fois-ci son ventre racla la paroi tandis qu'elle dégringolait vers l'océan et la mort. Mais voilà que son corps fut stoppé net dans sa chute. Ses pieds avaient trouvé une autre saillie, dans les récifs. Les vagues qui se brisaient lui éclaboussaient le visage et les cheveux.


  Elle se reposa et le chercha des yeux.


  Elle ne le voyait nulle part.


  Qu'est-ce qui s'était passé ?


  Pourquoi avait-il perdu l'équilibre ?


  Où était-il ?


  Elle tendit l'oreille mais ne l'entendit pas. Attendit un long moment.


  Il faisait presque jour. Pourtant elle n'entendait ni ne voyait âme qui vive.


  Elle avait faim, elle était trempée, frigorifiée. Mais refusait de se laisser emporter par les vagues.


  Je ne veux pas me noyer, songea Lena. Je vais m'en sortir et, après, je guérirai. Je vais réduire cette foutue boule dans le sein à néant. Je vais la vaincre, la souffrance dût-elle être pire que celle que j'endure en ce moment.


  Elle souleva le pied droit et chercha un nouvel appui. Au tour du pied gauche, à présent. Elle appuya, glissa, grimpa.


  Je guérirai. D'abord me sortir de là et puis me soigner. Guérir.


  Elle se cramponna à la paroi rocheuse, obsédée par une seule pensée : se hisser d'un demi-mètre. Le pied gauche trouva un appui, elle put transférer son poids et échapper aux vagues. Ses doigts raides cherchèrent à tâtons la branche qui l'avait sauvée tout à l'heure. À bout de forces, elle sentit venir une crampe dans son avant-bras. Ses doigts ne lui répondaient presque plus, elle n'avait plus confiance en sa volonté.


  Quand enfin elle trouva la branche, elle repoussa le sol des deux pieds et le centre de gravité de son corps se déplaça. Elle aurait pu lâcher la branche sans glisser en arrière, mais hésita encore. Dégoulinante de sueur malgré le froid glacial, elle rampa dans la neige jusqu'à sa voiture.
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  Elle reposa le front contre le mur, laissant l'eau chaude ruisseler sur ses épaules. L'eau resserrait ses cheveux en une lourde natte et coulait le long de son dos, tandis qu'elle respirait bouche ouverte et essayait de rassembler son propre corps à l'endroit où les jets de la douche étaient le plus denses. Il fallait que l'eau soit plus chaude, encore plus chaude. Malgré la vapeur qui se dégageait, elle continua de tourner le robinet, jusqu'à ressentir presque une douleur à l'endroit où la peau était écorchée, égratignée et les muscles raides. Elle n'aurait su dire combien de temps elle resta ainsi. Seuls comptaient l'apaisement que procurait la chaleur de l'eau sur son corps et la sensation que ça lui lavait aussi l'esprit. Elle ouvrit les yeux et vit, à travers les nuages de vapeur, sa peau toute rouge. Peut-on se brûler sans en ressentir la douleur ? pensa-t-elle. Non, bien sûr. Elle se répéta cette réponse lorsque le téléphone se mit à sonner. Elle le laissa sonner. Qui peut m'appeler à cette heure, aujourd'hui ? Qui regrette mon absence ? Elle augmenta encore la température de l'eau et serra les dents pour ne pas crier jusqu'au moment où, n'y tenant plus, elle passa carrément au froid. De l'eau glacée ruissela sur son corps sans qu'elle ressente le moindre choc, elle constatait que l'eau était froide, rien de plus. Elle leva le visage et laissa couler l'eau, dans l'espoir que le froid ferait disparaître toutes ses sensations. Elle se trompait. Elle se mit à trembler. Non, ça ne va pas, se dit-elle en tournant le robinet de nouveau dans l'autre sens. Elle reprit son souffle comme si elle venait de faire un sprint. Elle attendit, appuyée contre la vitre, de retrouver une respiration normale. Alors seulement elle sortit de la cabine de douche et examina son corps dans le miroir. Une entaille à l'œil. Elle trouverait une explication plausible pour cela. Ce serait plus difficile pour la blessure au-dessus de l'oreille. Elle avait des écorchures sur le ventre, les cuisses, et un gros hématome au niveau des épaules. Elle prit son temps et s'enduisit le corps de crème.


  Qu'est-ce qui s'était passé tôt ce matin ? Il l'avait frappée à la tête, l'avait attendue dans l'appartement, l'avait aspergée d'alcool. Pourquoi ?


  Sans doute afin qu'elle ait l'air ivre, pour la traîner dans l'escalier et l'emmener dehors…


  Il m'attendait, se répéta-t-elle. Il m'attendait dans l'appartement de Steffen.


  Assise sur le bord de la baignoire, elle faisait bien pénétrer la crème dans sa peau lorsque le téléphone sonna de nouveau.


  Elle se leva. Posa le pot de crème. Sortit de la salle de bains et décrocha enfin le téléphone :


  « Allô ? Ici Gunnarstranda.


  — Attends une seconde, dit vite Lena.


  — Oui ? »


  Lena se ressaisit. « Tu es rentré de Stockholm ?


  — Je viens d'arriver. Je voulais te parler, te dire en vrac ce qui m'a paru important plutôt que de faire une dissertation.


  — On n'a qu'à le faire maintenant.


  — Rindal a appelé et m'a parlé de l'enfant que Vestgård a eue avec Shamoun, alors j'ai abordé le sujet et j'ai eu une réponse surprenante. D'après Shamoun, Vestgård lui aurait demandé de ne pas mentionner devant Adeler qu'ils avaient eu un enfant ensemble. »


  Lena commençait à en avoir assez des histoires de cette bonne femme.


  « À mon avis, elle continue de nous embrouiller », dit Gunnarstranda.


  Lena ne répondit pas.


  « Pourquoi es-tu à la maison ?


  — Je n'ai pas entendu le réveil, s'empressa-t-elle de répondre. J'ai fait une chute hier sur la piste de ski éclairée. »


  Elle regretta aussitôt ses paroles. Elle avait pensé garder cette explication pour plus tard.


  Gunnarstranda resta silencieux un peu trop longtemps. On n'apprend pas à un vieux singe à faire la grimace.


  « C'était quoi, ça ? demanda Gunnarstranda.


  — Quoi donc ? dit Lena faussement ingénue.


  — Cette histoire de piste de ski.


  — On en parlera plus tard, trancha Lena. J'allais partir. À plus tard. » Elle raccrocha.


   


  Elle n'alla pas tout de suite au travail. Entra dans sa chambre à coucher et s'allongea.


  Elle repoussa la couette, renonçant à récupérer quelques heures de sommeil. Mais le réveil indiqua autre chose. Elle crut avoir fermé les yeux dix minutes, mais en réalité elle avait dormi deux heures. Elle vit son visage dans la glace. C'est bien la première fois que je dors les yeux ouverts, songea-t-elle.


  Steffen m'avait demandé l'heure. Il m'avait donné la clé et m'avait dit d'entrer pour aller la chercher. Quelqu'un m'attendait dans l'appartement. Pourquoi ?
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  Elle trouva une place pour se garer au coin de la Hausmanns gate et resta dans la voiture. Garda les yeux rivés sur l'entrée du Dagens Næringsliv. Une demi-heure s'écoula avant que la voiture d'un agent de la circulation passât et s'arrêtât. L'homme au volant lui fit comprendre d'un signe de la main qu'elle ne pouvait pas rester là. Il finit par descendre de son véhicule. Il avait une barbe naissante sous la lèvre inférieure et portait son carnet de contraventions à la ceinture, comme si c'était un revolver. Elle ouvrit la porte et lui montra sa carte de police.


  L'homme perdit un peu de sa belle assurance. « Tu ne peux pas rester là, tu bloques le passage piéton. 


  — Dégage, dit Lena, impassible. T'as entendu ? Tout de suite. »


  L'homme vit qu'elle n'était pas d'humeur à plaisanter et n'insista pas. Il remonta dans sa voiture et disparut.


  Lena tourna le rétroviseur pour se regarder. Ai-je l'air si folle que ça ?


  La porte du journal s'ouvrit. C'était Monica, la petite amie d'Emil Yttergjerde qui faisait sa pause cigarette. Lena se fit toute petite sur son siège. Emil lui avait dit, cela lui revint, que Monica travaillait à l'accueil. Quand lui avait-il dit ça, d'ailleurs ? C'est ridicule, se dit-elle, je suis dans une voiture et je me cache quand je vois des gens que je connais. Non, protestait une voix dans sa tête. Ce n'est pas ridicule.


  Steffen m'a supplié de venir chez lui hier soir. Puis il m'a demandé de rester. C'est lui qui m'a dit de monter pour récupérer ma montre…


  Monica avait jeté un joli manteau long en laine sur ses épaules. Elle n'arrêtait pas de remuer par ce froid, trépignait, tout en tirant des petites bouffées de sa cigarette. Son manteau avait des motifs de plusieurs couleurs. Monica adorait tout ce qui était travaux manuels.


  Un break Volvo s'arrêta devant Monica qui devait connaître la personne au volant, car elle se pencha et parla au conducteur qui avait baissé sa vitre. Puis elle jeta sa cigarette et rentra dans l'immeuble. La Volvo resta avec le moteur qui tournait au ralenti. La porte d'entrée s'ouvrit de nouveau et une silhouette connue apparut : c'était Steffen. Il fit le tour de la voiture et s'assit. La voiture repartit. Lena démarra et la suivit. Elle alluma la radio pour entendre autre chose que ses propres pensées. Rod Stewart chantait que ce soir était le grand soir. Pas son genre de musique. Elle passa d'une station à l'autre pour trouver quelque chose qu'elle aimait, tandis qu'elle tournait à droite dans la Storgata, ensuite à gauche de l'ancienne brasserie Schou et remontait un bout de la Thorvald Meyers gate. La voiture tourna à droite et s'arrêta devant la bibliothèque sur la place Schou.


  Lena trouva une place dans la rangée de voitures et éteignit la radio.


  Le conducteur de la Volvo s'avéra être une photographe d'une vingtaine d'années, portant un duffel-coat, un bonnet en fourrure à la mode et une écharpe rose nouée autour du cou pour former comme un col. Steffen l'attendait, les mains fourrées dans les poches tandis que la fille prenait des photos du bâtiment. Il lui dit quelques mots. La fille leva les yeux de son appareil et lui répondit quelque chose. Steffen sourit et se plaça devant elle tandis qu'elle s'agenouillait pour prendre une photo. Il posait ! Elle baissa l'appareil et, d'un sourire taquin, lui fit signe qu'il pouvait s'en aller.


  Un journaliste et une photographe au travail. Et Lena qui les espionnait. C'était vraiment ridicule. Que lui dirait-elle, s'il la découvrait ?


  Un homme m'attendait dans ton appartement. Un homme qui voulait me tuer. Est-ce toi qui l'as fait entrer ?


  Comment Steffen aurait-il pu faire une chose pareille ? Steffen lui avait donné sa propre clé. Ils s'étaient réveillés dans la nuit parce que l'alarme incendie s'était déclenchée. Steffen avait eu l'air de tomber des nues autant qu'elle, il n'avait rien à voir avec le départ de feu. Elle devait endosser seule la responsabilité de ce qui lui était arrivé. C'est elle qui avait été chercher Stian Rømer, elle qui avait fait fi de la mise en garde d'Ingrid Kobro. Stian Rømer s'était lancé à sa poursuite dans la vieille ville et avait su se planquer après.


  C'est ainsi que les choses avaient dû se passer. Stian Rømer avait localisé Steffen grâce à elle, puisqu'il l'avait espionnée. N'était-il pas sous ses fenêtres dans la voiture de location le soir où Steffen lui avait rendu visite ? Il avait trouvé où Steffen habitait. Quand elle était tombée dans le piège hier soir, il avait attendu à l'extérieur que Steffen et elle éteignent enfin la lumière dans la chambre à coucher. Il leur avait donné une heure ou deux pour s'assurer que tout le monde dormait à poings fermés. Puis il était passé à l'action.


  Mais pourquoi ?


  Pourquoi Steffen a-t-il tant insisté pour que j'aille chez lui ? Pourquoi cet homme m'a-t-il poursuivie ? Pourquoi voulait-il me tuer ?


  Elle n'en avait aucune idée.


  Lena poussa un gros soupir et leva la tête.


  Elle vit Steffen qui, devant la bibliothèque, la regardait à son tour.


  Il leva une main et l'agita : « Lena ! »


  Elle ne voulait surtout pas lui parler. Pas maintenant. Elle tourna la clé de contact. La voiture démarra.


  Il s'approcha de la voiture à grands pas. Lena ne voulait pas. Elle appuya sur l'accélérateur. Un automobiliste klaxonna. Elle s'en moquait et déboîta avant d'accélérer. Jeta un coup d'œil dans le rétro. Un tacot furieux lui faisait des appels de phares et, derrière ce taxi, elle aperçut Steffen, le bras levé et le visage décomposé. « Et merde ! » Lena donna un coup dans le volant. Le rouge lui monta aux joues, elle n'était pas fière de filer comme ça, mais il fallait qu'elle parte.
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  Le premier qu'elle rencontra en franchissant la porte du commissariat fut Emil Yttergjerde. Il la prit par le bras.


  « Qu'est-ce que tu t'es fait ? »


  Lena passa le doigt sur sa blessure à l'œil. « C'est de l'herpès, une saloperie. »


  Yttergjerde plissa le front. « L'herpès, ça donne un bouton de fièvre aux lèvres. »


  Elle acquiesça. « Ah, tu veux parler de ce que j'ai au-dessus de l'œil ?


  — Tu pensais que je parlais de quoi ? »


  Lena haussa les épaules. « Comment savoir ? J'ai fait une chute sur la piste de ski de fond. Ils avaient éteint avant que j'aie fini.


  —Tu viens prendre une bière, ce soir ? »


  Lena n'eut pas besoin de réfléchir longtemps. « D'accord », dit-elle.


  L'infirmière avait dit qu'elle devait savoir saisir les bons moments. Une bière après le travail, c'était un bon moment.


   


  Chassant ses pensées paranoïaques, elle s'intéressa de nouveau à cette mystérieuse L. et prit la liste des contacts téléphoniques de Sveinung Adeler.


  Le résultat n'était pas probant. Un seul numéro provenait d'un portable dont le nom n'était pas enregistré. Elle composa le numéro et s'entendit dire que le portable était éteint ou se trouvait dans une zone sans réseau. Elle réfléchit en tambourinant des doigts sur son bureau. Quelque chose lui disait que cela valait le coup d'y regarder de plus près.


  Elle appela l'opérateur Telenor pour leur demander de localiser le téléphone. Les remercia à l'avance et raccrocha. Passa de nouveau en revue la liste des numéros de téléphone, en regardant les appels reçus les lundi, mardi et mercredi — c'est-à-dire les jours avant le dîner au restaurant.


  Sveinung Adeler avait parlé avec beaucoup de personnes, mais n'avait guère utilisé son portable pendant ses heures de travail. Comme le rendez-vous avec L. était fixé pour le mercredi soir, il avait dû être pris la veille ou quelques jours plus tôt. Lundi 7 décembre à 10 h 27, il avait appelé avec son portable un numéro de fixe quelque part à la périphérie d'Oslo.


  Pourquoi Adeler avait-il utilisé son portable personnel pendant son travail ?


  Peut-être s'était-il isolé pour pouvoir parler au calme ? Auquel cas, pourquoi avait-il voulu s'isoler ? Parce que l'appel était trop personnel ?


  Lena vérifia le numéro : c'était celui du standard des boutiques tax free de l'aéroport d'Oslo.


  Elle appela.


  C'est vraiment un boulot où je suis amenée à faire de drôles de choses, songea Lena vingt minutes et quatre coups de fil plus tard. Elle avait la promesse d'obtenir la liste de tous les employés de l'aéroport dont le prénom commençait par un l. Et maintenant ?


  Quelqu'un toussota derrière son dos. Elle fit pivoter son fauteuil. C'était Emil Yttergjerde qui se tenait sur le pas de la porte en lui montrant discrètement l'heure.
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  Monica attendait en bas dans le hall. Lena évita de croiser son regard, encore mal à l'aise de l'avoir espionnée auparavant.


  Monica proposa d'aller à Asylet. Ni Lena ni Emil n'y firent d'objection.


  Ils s'installèrent à une longue table où se trouvaient déjà des agents du poste de police de Sentrum.


  Lena préféra prendre un verre de blanc plutôt que de la bière. Le vin, un chardonnay léger mis au frais, était bon et faisait pétiller son verre. Elle en était déjà à son deuxième, alors qu'Emil n'avait pas encore terminé sa première pinte — ce qui ne passa pas inaperçu.


  « Eh, dit Emil, si tu continues comme ça, on sera obligés de te porter ce soir pour te ramener chez toi. »


  Lena fit celle qui n'avait rien entendu et alla aux toilettes.


  Et sur le chemin, elle se retrouva nez à nez avec… Steffen.


  Elle s'arrêta net.


  « Salut », dit-elle sans réfléchir.


  Il la regarda droit dans les yeux quelques secondes, puis répliqua par un « Salut » bref et froid, avant d'aller de son côté.


  Elle vit la porte des toilettes pour hommes se refermer derrière lui.


  Les gens la bousculaient, allaient et venaient, mais, telle une pierre qui résiste au milieu du courant, Lena restait immobile alors que tout autour d'elle bougeait. Elle avait la tête qui bourdonnait. Entendait des vagues se briser contre les récifs. Elle se crut de nouveau là-bas, à se cramponner à la paroi rocheuse tandis que la mer tendait les bras pour l'attraper.


  La porte des toilettes pour hommes s'ouvrait et se fermait sans arrêt. Mais Steffen ne réapparaissait pas.


  Combien de temps avait-elle attendu ?


  Aucune idée.


  La porte des toilettes s'ouvrit encore une fois.


  Steffen s'arrêta en la voyant interdite. Il laissa passer un client et resta seul face à elle. Un homme charmant avec des vêtements savamment négligés. Un côté rockeur. Pas rasé, les cheveux longs. Des gestes de félin.


  « Quoi, t'es encore là ? » dit-il.


  Elle inclina la tête sur le côté, l'air interrogatif.


  « Tu n'avais pas l'air si intéressée tout à l'heure.


  — Il s'est passé quelque chose, annonça-t-elle d'une petite voix, après que tu es parti au travail tôt ce matin. »


  Elle leva la tête et croisa son regard.


  « Il a dû se passer quelque chose de vraiment exceptionnel alors », répondit-il avec froideur.


  Tu vas tout faire foirer, pensa-t-elle. Tu ne peux pas parler de Stian Rømer maintenant… C'est pourtant ce qu'elle allait faire. Elle s'éclaircit la voix : « Après que tu es parti… »


  Elle ne put aller au bout de sa phrase. « Après hier soir, l'interrompit Steffen avec un regard acéré, après ce qui s'est passé cette nuit, tu m'espionnes dans mon travail ? Et quand je veux te parler, tu fous le camp. Qu'est-ce qui te prend ? Tu joues à quoi, là ? »


  Lena sentit un froid l'envahir. Ce n'était pas la situation qu'elle avait souhaitée. « Tu as trouvé ta clé ? demanda-t-elle d'une voix blanche. Quand tu es rentré chez toi ?


  — Oui, elle était dans la boîte à lettres, comme je te l'avais demandé. Mais ne te défile pas, Lena, et réponds à mes questions.


  — Ce n'est pas moi qui l'ai mise là.


  — Ah bon ? »


  L'expression de son visage changea et laissa pointer une certaine inquiétude. « Si ce n'est pas toi, qui l'a mise là ? »


  Elle chercha à déceler le menteur dans son regard, mais ne le trouva pas. Steffen était seulement inquiet et désorienté.


  Le silence devenait pesant. Les gens qui faisaient l'aller-retour aux toilettes continuaient de les bousculer.


  « J'aimerais bien savoir ce que tu as écrit sur l'incendie qui n'en était pas un, dit-elle.


  — Comment ça ?


  — Tôt ce matin, tu as dit que tu devais aller au travail parce que le départ de feu dans l'immeuble était devenu une affaire.


  — Ah, ça…, fit-il avec un sourire lointain.


  — Tu n'as rien écrit ?


  — C'était une manière de parler.


  — Une manière de parler ? Tu es parti — sans prendre de petit déjeuner, sans te changer, sans vérifier si quelque chose était abîmé dans ton appartement. Je t'ai distinctement entendu dire que l'incendie était devenu une affaire. »


  Elle voulait capter son regard, mais n'y parvenait pas.


  « Lena, qu'est-ce que tu as ? Je suis allé au boulot parce qu'il fallait que j'y aille, pourquoi tu en fais tout un plat ? »


  Enfin elle saisit son regard.


  « En fait, j'allais partir », dit-il.


  Elle hocha la tête.


  Soudain il ouvrit ses bras et l'étreignit.


  Elle ne réagissait pas. Elle se tenait raide comme un piquet.


  Il desserra son étreinte et la regarda droit dans les yeux. « Mais qu'est-ce qu'il y a, Lena ? insista-t-il.


  — J'ai un cancer », dit-elle.


  Si elle lui avait donné un soufflet, cela aurait eu le même effet. Son visage était nu et vulnérable, et il cligna des yeux. Une fois, deux fois.


  « Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?


  — Je ne crois pas. Allez, fais ce que tu devais faire. »


  Elle se tourna pour s'éloigner de lui.


  Il lui saisit la main. Il avait l'air de trouver la situation aussi absurde et bizarre qu'elle.


  « Oui ? dit-elle.


  — Parle-moi de ça.


  — De quoi donc ?


  — De ce que tu as dit.


  — Tu as le temps ? »


  Il fit un geste d'impuissance avec les mains. « Demain ? »


  Le bateau avait largué les amarres. La distance entre eux grandissait à chaque mot qu'ils prononçaient. Elle fit mine de réfléchir à sa proposition. « Appelle-moi demain », dit-elle.


  Il acquiesça et lui donna un rapide baiser sur la joue avant de partir. Au moment de franchir la porte, il jeta un dernier regard par-dessus son épaule. Leva la main pour dire au revoir. « C'était une blague, hein, qu'il t'est arrivé quelque chose aujourd'hui ? »


  Elle agita elle aussi sa main, sans répondre.


  La porte claqua derrière Steffen.


  Lena n'avait pas bougé. J'ai un cancer. C'était la première fois qu'elle disait ces mots à haute voix. Sa façon de prononcer cette phrase, oui, le son des mots eux-mêmes lui avait fait froid dans le dos.


  Steffen lui avait demandé s'il pouvait faire quelque chose pour elle, comme si elle lui avait raconté qu'elle avait raté le dernier bus pour rentrer chez elle. Il ne lui avait même pas demandé quelle sorte de cancer elle avait. Ça ne l'avait pas intéressé plus que ça. Il s'était retourné et lui avait posé une question, comme s'il avait pris soudain conscience d'avoir mal réagi.


  Non, se raisonna-t-elle. De quel droit se permettait-elle de juger ses réactions ? C'était elle qui lui avait balancé cette nouvelle à la figure alors que ce n'était ni le lieu ni le moment, elle seule qui était la responsable de cette situation difficile. À moins que…


  Les maladies tombent toujours au mauvais moment.


  Lena s'arracha de sa torpeur et rejoignit la tablée.


  Monica se leva pour lui faire de la place. « Je t'ai vue discuter avec Steffen », dit-elle.


  Lena observa cette femme au regard de somnambule.


  « Monica le connaît, dit Emil. C'est lui qu'on appelle “la Remorque”. »


  Lena ne quittait pas des yeux Monica, qui eut un sourire gêné. « Oui, certains journalistes d'investigation lui ont donné ce surnom parce qu'il se rattache souvent aux projets de ses collègues plutôt que de chercher par lui-même. Le milieu journalistique est assez opportuniste », ajouta-t-elle discrètement. 


  Lena cligna des yeux. C'était étrange d'entendre des gens casser du sucre sur le dos de Steffen. « La Remorque » ! Ce devait être humiliant pour lui et elle en eut de la peine. Toutes les pensées concernant Steffen lui faisaient mal. Il fallait qu'elle le chasse de son esprit. Elle allait boire.


  Elle sortit de son état de transe lorsque Emil Yttergjerde agita une main devant son visage : « Ohé, Lena. Y a quelqu'un ? T'as envie d'une bière et d'un petit cognac ?


  — Oui, dit Lena. Et comment ! »


  Samedi 19 décembre
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  C'était comme si ses paupières étaient deux timbres-poste collés. Elle eut un mal fou à les ouvrir. Mais elle s'acharna et entrevit des lueurs. Une clarté forte et désagréable s'infiltra sous ses cils.


  Enfin.


  La lumière du jour inondait la pièce. Il devait sans aucun doute être plus de 9 heures du matin. Elle avait la sensation que son ventre était un bloc d'argile. Impossible à malaxer.


  Pourquoi ? Elle n'en avait aucune idée, mais savait qu'elle ferait mieux de rester allongée sans bouger.


  Je lève les yeux au plafond, c'est donc que je suis vivante, que j'existe, mais où suis-je ?


  Au-dessus de sa tête, elle vit un drôle de plafonnier : une assiette décorée avec des dessins de Donald Duck.


  Elle tourna la tête vers la gauche, sans trop tirer sur son ventre. L'armoire était affreuse. Un modèle Ikea du siècle dernier : de larges portes marron avec des parois latérales blanches.


  Une chaise en bois se trouvait près du lit. Sur le dossier était posé un long caleçon d'homme, de couleur bleue.


  Sur quelle planète se trouvait-elle ?


  Son corps se mit à suer. La nausée revenait.


  J'ai la gueule de bois, pensa-t-elle, mais où suis-je ? On est quel jour ?


  Elle huma l'air ambiant et comprit pourquoi son estomac se retournait : ça sentait les œufs sur le plat et le gras brûlé. Ce que ça puait !


  Elle gémit tout haut.


  Tout à coup, elle entendit des bruits venant de la pièce voisine. Elle était dans le lit d'un étranger ! C'était un lit double avec seulement une couette. Elle la souleva.


  Mon Dieu, elle était complètement nue dans le lit d'un étranger !


  Qu'est-ce qui s'était passé ? Qu'avait-elle fait ?


  Elle jeta des regards fébriles autour d'elle pour trouver ses vêtements. Ils avaient disparu.


  Qui se trouvait dans la pièce d'à côté ?


  Lena tenta de se redresser, mais un accès de nausée la contraignit à s'allonger.


  Des pas de celui ou de ceux qui étaient dans l'autre pièce s'approchèrent de la porte.


  Il fallait qu'elle se défende ! Avec quoi pourrait-elle… ?


  Tétanisée, elle vit la poignée s'abaisser et la porte s'ouvrit lentement.


  Un visage poilu avec des mèches en bataille apparut dans l'embrasure : « Réveillée ? »


  C'était Frank Frølich.


  « Toi ! s'écria Lena. Qu'est-ce que tu fais ici ?


  — J'habite ici.


  — Oh », dit Lena en remontant la couette sous son menton.


  Frølich entra dans la chambre et lui jeta un bout de tissu.


  Sa culotte bleu clair — qui atterrit sur le sol.


  « Qu'est-ce que tu fous avec mes sous-vêtements ?


  — Rien. Je pensais que tu avais envie de t'habiller avant le petit déjeuner. »


  Lena le fixait, hébétée.


  « Un instant », dit-il, et il s'éclipsa. Quelques secondes plus tard, il revint avec une pile de vêtements qu'il posa sur le lit. « Si tu veux prendre une douche, tu trouveras des serviettes dans l'armoire de la salle de bains. »


  Il était déjà sur le pas de la porte.


  « Écoute…


  — Oui ?


  — J'ai affreusement mal au cœur.


  — Tu as la gueule de bois.


  — Je ne me souviens de rien. »


  Il sourit avec une lueur inquiétante dans les yeux.


  « Sois honnête, dit-elle.


  — À quel propos ?


  — Sois honnête, s'il te plaît, maintenant.


  — Pourquoi maintenant ? Je suis toujours honnête, tu le sais bien. »


  Sur ce, il tourna les talons en lui adressant un large sourire.


  « Si tu veux savoir si on a bu hier soir, la réponse est : affirmatif !


  — Tu sais très bien de quoi je veux parler !


  — Ah ? »


  Lena s'impatientait.


  « Tu veux savoir si nous…, dit-il en lui faisant un clin d'œil. Si toi et moi… j'aurais aimé te répondre oui, mais tu n'étais pas en état », ajouta-t-il avec la même lueur étrange dans les yeux.


  Elle en avait entendu assez. Se boucha les oreilles tandis qu'elle rougissait de honte.


  « J'ai dû te porter jusqu'ici et j'ai dormi sur le canapé. »


  En sueur, les joues en feu, elle esquissa un sourire. « Là, tu exagères », dit-elle en cherchant à lire dans ses yeux qu'elle avait raison.


  Il secoua la tête et s'éclaircit la voix. « Quand tu seras remise, et si la proposition tient toujours…


  — Non, dit-elle aussitôt. Sors. Je dois m'habiller. »


  Il tourna les talons.


  « Frank, s'écria-t-elle.


  — Oui ?


  — Est-ce que j'ai dit quelque chose sur moi, d'ordre privé ? »


  Il plissa le front. « Tu m'as bassiné avec toujours la même histoire, celle de ton père qui est mort et patati et patata. Je la connais par cœur, alors je n'écoute même pas.


  — Est-ce qu'on a parlé de maladie ?


  — Non. Pourquoi ?


  — Non, rien. »


  Il s'en alla en refermant la porte derrière lui.


  Elle s'assit dans le lit. Ses mains tremblaient. Qu'est-ce qui lui était arrivé ce matin et pourquoi ça lui était arrivé ?


  Elle ferma les yeux. Se souvint vaguement d'un trajet en voiture, mais n'arrivait pas à reconstituer le puzzle de la soirée de la veille et de la nuit. Le poing qui l'avait frappée. Le visage de cet homme qu'elle avait déjà vu. Il avait défoncé la porte et bandé tous ses muscles. Avait fourré son arme dans son pantalon et s'était lancé à sa poursuite. Stian Rømer.


  Il avait su qui elle était quand il avait ouvert la porte. Il avait voulu la faire entrer dans l'appartement. Et hier matin, il l'avait attendue dans l'appartement de Steffen.


  Frank frappa à la porte. « Tu viens ? Le petit déjeuner est prêt.


  — J'arrive », dit Lena qui commença à enfiler ses vêtements.
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  La vue de Frank Frølich qui se mettait du jaune d'œuf sur les poils de barbe lui coupa le peu d'appétit qu'elle avait. Lena le quitta sans rien avaler. Elle avait écouté patiemment ses explications sur le métro et la correspondance qu'elle devait prendre, mais oublia tout dès qu'elle sortit de l'ascenseur. Mais trois taxis attendaient à la station. Elle s'engouffra dans le premier. Le chauffeur était un homme maigre qui sentait fort le parfum et qui parla arabe dans son portable durant tout le trajet.


   


  Elle arriva au travail peu avant midi, mais était incapable de grignoter quoi que ce soit. Elle avait la sensation d'être comme dans un avion, assise près du hublot quand l'avion va atterrir, traverse une épaisse couche nuageuse et qu'on aperçoit ici et là des champs, des maisons, qui disparaissent de nouveau derrière des nuages blancs, pour laisser place, quand ça se dégage, à de nouvelles maisons, des routes, des rues.


  Bruit des essuie-glaces. Bruit des vagues avant qu'il ne bascule dans le vide.


  Et hier : beuverie et black-out. Il n'y avait pas de quoi être fière. Comment avait-elle pu faire la bêtise de noyer son désespoir dans l'alcool ? Il fallait qu'elle se ressaisisse et vite, pour reprendre le fil.


  Mais quel fil ?


  Elle choisit celui de la mystérieuse L. La seule piste concrète dans l'affaire Sveinung Adeler.


  L'opérateur téléphonique lui avait envoyé un mail pour l'informer que le portable qu'Adeler avait appelé se trouvait dans le quartierde Frogner. Une info, certes, mais Frogner, c'était vaste. Si la mystérieuse L. était la propriétaire de ce portable, elle était une des innombrables femmes qui habitaient ce quartier très peuplé d'Oslo, entre Majorstua et Bygdøy.


  Elle avait aussi reçu un autre mail avec la liste des employés des boutiques de l'aéroport dont le prénom commençait par un l.


  Lena fit une croix en face de ceux qui habitaient dans l'ouest de la capitale. Deux femmes. Une adresse indiquait l'avenue Huk. Même si elle est rattachée à Frogner, elle se trouve sur la presqu'île de Bygdøy. Si le portable avait été là-bas, l'antenne de Telenor aurait réussi à le localiser. Lena décida donc de tenter sa chance avec le deuxième nom, une certaine Lisbet Enderud. Adresse : Bygdøy allé.


  Qu'avait-elle découvert ? Que Sveinung Adeler avait appelé les boutiques tax free de l'aéroport. Et qu'une femme qui s'appelait Lisbet travaillait là-bas et habitait dans l'ouest de la capitale. Adeler avait appelé un numéro de portable qu'il n'avait pas enregistré et qui se trouvait dans ce quartier-là. Mais Lena ne savait rien sur cette Lisbet. Ce pouvait être un coup d'épée dans l'eau.


  Lena tapa le nom et il apparut une Lisbet Enderud résidant à Bygdøy allé ainsi que son numéro de fixe.


  Elle composa ce dernier numéro et tomba sur le répondeur : Bonjour, vous êtes bien chez Lisbet. Je ne suis malheureusement pas à la maison, alors laissez-moi un message et je vous rappellerai dès que possible.


  Lena attendit le bip, laissa son nom et son numéro de téléphone.


  Dès qu'elle eut raccroché, son fax se mit en route. Elle tourna la tête. Une feuille sortait lentement. Lena se leva par sens du devoir et saisit la première feuille. Aussitôt, elle se mit à suer. Elle jeta un coup d'œil dans le couloir. Personne dans les parages. Pourtant elle préféra fermer sa porte à clé.


  C'est elle qui s'était accrochée à la jambe de cet homme, elle qui l'avait fait tomber dans l'eau. Elle ne voulait pas en parler à qui que ce soit, pas maintenant.


  D'autres pages suivirent. Lena rassembla toutes les feuilles et en fit un rouleau.


  La machine continuait à cracher, cette fois, c'était une série de photographies.


  Des photographies d'un cadavre, d'un noyé. Non identifié.


  Est-ce que quelqu'un peut apporter la moindre information concernant l'identité du défunt ?


  Le visage du mort paraissait amoché et ensanglanté. Ses vêtements étaient en lambeaux. La peau déchiquetée, arrachée, les yeux sanguinolents. Une friandise pour les oiseaux de mer, pensa Lena, qui s'étaient régalés. Le corps gisait tordu, entre des rochers sur la grève. Il y avait des plaques de glace sur le sol.


  Le cadavre de Stian Rømer avait été retrouvé.


  Cela aurait pu être moi, pensa Lena. Prise de vertige, elle dut s'appuyer contre le mur. Elle était de nouveau là-bas. La paroi rocheuse froide et verglacée sous ses doigts engourdis. Le bruit des vagues qui se brisaient. Elle qui, suspendue à un pied, sentait soudain que l'homme perdait l'équilibre.


  Elle se concentra sur son souffle. Inspira, expira, inspira encore.


  Ce n'est pas de ma faute ! C'est lui qui voulait me noyer !


  Mais il avait glissé et avait basculé dans le vide.


  Lena revivait ce moment crucial où elle s'était agrippée à la jambe de l'homme.


  Des pas résonnèrent dans le couloir. Elle se ressaisit, respira un grand coup et tint le fax des deux mains.


  La personne frappa à sa porte.


  Lena resta immobile, parcourue de sueurs froides. Passe ton chemin, pensa-t-elle, prise de panique. Ne baisse pas la poignée pour voir si la porte est ouverte, allez, va-t'en !


  Le fax crachait feuille après feuille.


  Lena regardait fixement le texte qui accompagnait les photos : le cadavre avait été découvert par deux petits garçons qui jouaient entre les rochers sur la plage de Kadettangen. Les photos étaient envoyées par le district de police d'Asker et Bærum.


  Allait-elle risquer un œil pour vérifier que la personne était bien partie ?


  Ah ! La dernière feuille. La machine se tut.


  Les pas s'éloignèrent enfin. Par précaution, elle attendit encore quelques secondes au cas où un nouveau message arriverait.


  Quand elle fut sûre qu'il n'y aurait pas d'autres fax, elle s'habilla pour sortir.


  Il fallait qu'elle parle de cet homme et il y avait une personne en particulier qu'elle voulait mettre à l'épreuve.


  Lena se rendit au bureau principal du service de renseignements, à Nydalen.
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  À l'accueil, elle demanda à parler à Ingrid Kobro. L'homme derrière la vitre prit son téléphone et pivota sur son fauteuil. Puis il lui demanda de laisser son portable dans un des casiers fermés à clé qui longeaient le mur.


  Lena répondit qu'elle ne désirait pas entrer et ne voyait donc pas l'utilité de mettre quoi que ce soit dans un casier.


  Ingrid arriva par l'ascenseur et vint à sa rencontre.


  Il y avait à présent plus de monde à l'accueil. Un groupe de visiteurs attendait leur guide. C'était un peu le bazar avec les casiers et les téléphones portables.


  Lena pria Ingrid d'attendre qu'elles soient seules. Dès que le sas se ferma derrière les visiteurs, Lena tendit à Ingrid la pile de photographies. Celle-ci y jeta aussitôt un coup d'œil.


  « Voici l'homme qui, affirmais-tu, avait quitté le pays. Son cadavre a été rejeté sur la plage de Kadettangen à Sandvika. »


  Ingrid Kobro étudia les photos de plus près. Examina le visage du noyé.


  « Deux petits garçons qui jouaient tôt ce matin ont remarqué une nuée d'oiseaux de mer qui s'acharnait sur un sac en bordure de l'eau. La police d'Asker et Bærum viennent de me faxer ces clichés en espérant que d'autres districts de police identifieront cet homme. Je me disais que tu pourrais peut-être les aider. »


  Le regard d'Ingrid passait des photos à Lena.


  Les portes automatiques s'ouvrirent et une femme un peu ronde, la cinquantaine, entra dans le hall, adressa un signe de tête à Ingrid et s'arrêta devant le sas électronique.


  Toutes deux se turent en observant la femme sortir son passe et franchir les portes.


  « Il ne pourra plus te faire du mal, Lena », déclara Ingrid le plus sérieusement du monde.


  Lena prit le temps d'inspirer. Elle était à deux doigts de lui parler du minable départ de feu, de l'agression dans l'appartement de Steffen, du trajet en voiture jusqu'à Asker, du cauchemar au bord du précipice, de l'homme qui tombe dans les vagues, mais se retint.


  Par contre, sa fureur était difficile à contenir. « T'es vraiment mariée à ton boulot ou quoi ? » s'emporta-t-elle, avant de chuchoter : « Tu m'as menti, Ingrid. Bon, ça m'arrive de mentir aussi, comme tout le monde. Mais tu as donné la priorité à ton travail et tu as osé me mentir en face ! Ça n'aurait pas été si grave s'il ne s'était pas agi de ma sécurité. Ce type a continué à se balader avec son arme dans la poche arrière, lui qui avait déjà voulu vider son chargeur sur moi. Qu'est-ce qu'il a, ton boulot, pour que tes cachotteries à la noix soient plus importantes que ma sécurité ? Hein ? »


  Elle tourna le dos à Ingrid et s'éloigna.


  Ingrid la rattrapa. « Lena, attends ! »


  Lena se retourna.


  « Je sais qu'il s'est enregistré sur le vol ! 


  — Mais est-ce que tu as vérifié la liste des passagers après coup ? » insista Lena qui, à la vue du visage pensif d'Ingrid, avait déjà la réponse à sa question. « C'est le coup classique, soupira-t-elle. S'enregistrer sur un vol sans bagage et, au lieu de monter dans l'avion, prendre le premier train pour rentrer en ville. Et vous vous targuez d'avoir des limiers de premier ordre ! »


  Ingrid voulut saisir Lena par le bras, mais celle-ci se dégagea.


  « Il est mort, rappela Ingrid Kobro quand les deux femmes se firent face. Il ne peut plus te faire de mal. Et maintenant, écoute bien ce que je vais te dire : je t'ordonne de taire tout ce que tu sais sur cette personne ; pas un mot bien sûr à la police d'Asker et Bærum…


  — Tu vas étouffer l'affaire ? Les policiers d'Asker et Bærum ont déjà faxé la photo du type dans tout le pays.


  — Tais-toi deux secondes et écoute bien, la sermonna Ingrid. Je t'ordonne de te taire et de rayer Stian Rømer de ta mémoire. T'as compris ? »


  Lena resta sans voix. Puis tourna les talons.


  Ingrid lui emboîta le pas.


  Lena s'arrêta.


  « Est-ce que tu as compris l'ordre que je t'ai donné ? » insista Ingrid Kobro, la mine sévère.


  Les secondes qui s'écoulèrent parurent une éternité.


  Ingrid attendait. Ses yeux continuaient à lancer des éclairs quand elle tapota légèrement l'épaule de Lena avec le rouleau des fax.


  « Oui », dit Lena en prenant tout son temps pour inspirer et expirer. Cela aidait.


  Elle quitta Ingrid Kobro sans se retourner. Lentement, elle prit le chemin du retour en pensant à chaque pas :


  Ingrid sait.


  Ingrid sait ce qui s'est passé avec Stian Rømer. Mais je m'en fiche. Elle peut penser et dire ce qu'elle veut.


  Elle savait que son ancienne collègue était déjà dans l'ascenseur pour rejoindre l'étage des bureaux aux rideaux toujours baissés.


  D'un pas décidé, elle redescendit vers le centre-ville. Le mouvement la réchauffa et elle fit signe à un bus qui passait par Bygdøy allé.
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  Elle descendit du bus à l'église de Frogner. L'arrêt de bus ressemblait à une jeune forêt dont tous les arbres de Noël seraient à vendre. Sapins bleus d'importation, sapins nobles, sapins issus des forêts norvégiennes — même quelques pins — s'adossaient les uns aux autres.


  Lena chercha l'adresse de la femme qu'Adeler avait appelée avec son portable pendant les heures de travail. Elle habitait l'un des immeubles Art nouveau avec les balcons en rotonde, à une cinquantaine de mètres de l'arrêt de bus.


  Lena s'approcha de la porte d'entrée.


  Lut les noms sur les sonneries. Lisbet Enderud : tout en haut à droite.


  Elle appuya sur le bouton.


  Il ne se passa rien.


  Elle appuya une seconde fois.


  La porte du bas resta fermée.


  Lena traversa la rue, s'appuya contre le mur et leva les yeux vers les fenêtres de l'appartement du dernier étage.


  Comme elle n'avait rien de mieux à faire, elle se résolut à prendre son mal en patience.


  Elle attendit deux heures sans que rien ne se passe. Cela étant, elle apprit beaucoup de choses sur les rituels des Norvégiens en matière d'achat de sapins de Noël. Certains hommes pressés en prenaient un au hasard dans le tas et le portaient sous le bras, le dos voûté, le regard baissé, comme s'ils avaient honte et cherchaient à se faire le plus discrets possible. D'autres, souvent des femmes plus âgées, connaissaient bien le vendeur et papotaient gaiement avec lui, posaient des questions sur sa petite famille et ses enfants, écoutaient ses conseils et ses avis sur tous ces sapins qu'on importait désormais du Danemark, alors qu'on vivait dans un pays couvert de forêts. Parfois venaient des familles avec des enfants en bas âge, tirés sur une luge. Ces clients-là prenaient tout leur temps, regardaient les arbres un par un, tandis que leurs enfants jouaient entre les sapins. Une vieille dame en manteau de vison râlait sur le prix et se souvenait de la fois où elle et son mari avaient dû chercher des branches de sapin dans la forêt pour étoffer — en faisant des trous dans le tronc — un arbre minable que le vendeur précédent leur avait refilé, après avoir presque tout vendu, tout ça parce qu'il n'avait pas eu le courage d'aller en chercher d'autres dans la réserve…


  Lena se rappela qu'elle aussi devait en acheter un bientôt, puis passer chez sa mère pour le déposer sur son balcon. Fais-le demain, se dit-elle, et non à la dernière minute comme d'habitude.


  Elle s'y prendrait à l'avance cette année. Encore qu'elle n'avait pas tous ses cadeaux de Noël.


  Mais avait-elle seulement l'énergie pour choisir des cadeaux ? Elle avait tant d'autres choses en tête.


  Au bout de deux heures, il n'y avait toujours pas de lumière au dernier étage.


  Sur le chemin du retour, elle s'arrêta à la librairie en bas de Bygdøy allé. Elle alla tout au fond du magasin, vers les rayons où les dos des livres se faisaient discrets. C'était dans ces rayons-là que Lena trouvait ses livres préférés. Elle en trouvait d'autres aussi. Mais ceux qu'elle aimait, elle avait envie de se les offrir. Elle décida de rentrer chez elle pour mettre des vêtements plus chauds.


  Il était un peu plus de 5 heures de l'après-midi quand elle se mit au volant et revint sur les lieux. Elle trouva une place libre près de Gimle Terrasse et remonta Bygdøy allé. Quelques instants plus tard, elle fit un signe de tête au vendeur de sapins qui était en train d'emmailloter les arbres dans un filet grâce à un entonnoir manuel. Lena s'était habillée comme le vendeur de sapins : combinaison de ski, moon boots et chapka.


  Une planque quand le thermomètre descend largement au-dessous de zéro, ce n'est vraiment pas une sinécure. Lena devait constamment bouger pour ne pas se refroidir. Elle variait les positions, tantôt appuyée contre le mur, tantôt montant et descendant du trottoir ou sautillant à l'abri des arbres de Noël.


  « Il y en a un qui te plaît en particulier ? »


  Lena sursauta. C'était le vendeur. Ses yeux souriaient sous sa chapka. Ses joues ressemblaient à deux pommes bien rouges et son sourire en coin révélait qu'une de ses dents de devant était en céramique, car elle était beaucoup plus blanche que les autres. Dans sa main, il tenait un grand arbre élancé aux aiguilles brillantes.


  « Celui-ci serait bien pour toi, dit-il en lui adressant un clin d'œil. Il va avec ta personnalité.


  — Je crois qu'il est un peu trop haut, répondit-elle gênée, ne sachant pas comment elle devait le prendre. Je fête Noël avec ma mère et son appartement est assez bas de plafond. »


  Le vendeur fit signe qu'il avait compris et partit à la recherche d'un autre spécimen.


  « Cet arbre est très beau, s'empressa de dire Lena, mais en fait je ne suis pas là pour acheter un arbre, je bosse.


  — Tu bosses ? répéta le vendeur incrédule.


  — Oui, des histoires de circulation, dit-elle très vite. Je vérifie comment ça roule ici, à Bygdøy allé. »


  Un jeune couple arriva sur le trottoir et se faufila parmi les sapins exposés. « Des clients », dit le vendeur en la priant de l'excuser.


  Il compte revenir me faire la conversation, pensa Lena, qui préféra traverser la rue.


   


  Lorsqu'il fut 19 heures, une ombre dans une BMW noire lui fit un signe de la main, en passant devant elle au ralenti, avant de se garer sur l'arrêt de bus. C'était Iqbal, son collègue qui prenait la relève. Il baissa la vitre.


  « Tu as une heure, cria-t-il.


  — Deux, rectifia Lena. Je n'ai pas mangé et il faut absolument que j'aille aux toilettes.


  — Une heure et demie », trancha Iqbal.


  Il lui en fallut deux. Le Balkan Kebab avait de meilleurs produits, mais le Bislet Kebabhouse servait plus rapidement. Lena qui mourait de faim se goinfra, faisant passer la nourriture avec du Coca. Loin d'être rassasiée, elle avait encore envie de sucré.


  Je suis malade, se dit-elle. Je peux me permettre ce genre de petit plaisir.


  Elle fit un détour chez le pâtissier Pascal, dans la Drammensveien, et acheta deux gâteaux à la crème ornementés de fleurs rouges et vertes en pâte d'amandes ainsi que d'autres décorations sans aucun doute composées d'édulcorant et de conservateurs chimiques déconseillés pour la santé. Elle s'empiffra, se léchant ensuite les doigts, et elle se fit la réflexion que la pâtisserie était un art profondément sous-estimé. Les saveurs de la crème parfumée au rhum, de la vanille, du chocolat, des amandes, du massepain et des fraises lui explosèrent en bouche et lui firent oublier le froid, tant elle ressentait des picotements de plaisir à même la peau. Elle aurait aimé en manger encore plus et se demanda ce qui arrivait à ce corps qu'elle habitait. D'habitude, il ne réagissait pas comme ça. Elle ne s'autorisait normalement que des yaourts et des fruits.


   


  Son corps n'était pas le seul à se comporter différemment. Sa chère Micra donna des signes qu'elle souffrait du froid : ce fut tout d'abord le plafonnier dont la lumière fut plus faible qu'à l'accoutumée lorsqu'elle ouvrit la porte. Quand elle tourna la clé de contact, il n'y eut qu'un toussotement plaintif du starter. Elle réessaya. Même résultat. Lena laissa le moteur se reposer quelques secondes avant de tourner la clé une troisième fois. Le moteur démarra et elle donna une tape amicale au tableau de bord « C'est bien, ma petite ! »


  Elle retourna à Bygdøy allé, fit signe à Iqbal qu'elle était de retour mais devait chercher une place pour se garer. Elle en trouva finalement une dans la Gabels gate.


  De nouveau en faction, elle vit le marchand de sapins qui remballait la marchandise. Malgré cela, il lui proposa une tasse de café d'une thermos. Lena accepta et prit le gobelet en carton à moitié rempli de ce qui ressemblait à de l'asphalte liquide. Elle ne put l'avaler. D'ailleurs, vu son état, le café et l'alcool lui étaient déconseillés, elle devait se cantonner au jus de carotte et aux autres jus bourrés d'antioxydants.


  Dès qu'il eut le dos tourné, elle versa le liquide acide dans une grille en bordure du trottoir.


  Elle était sur le qui-vive chaque fois que la porte d'entrée de l'immeuble s'ouvrait. Mais les habitants qui entraient ou sortaient étaient des femmes d'un certain âge, vêtues de manteaux longs, ou des hommes vieux avec des jambes frêles qui flottaient dans des pantalons de ville, une écharpe nouée lâchement autour du cou.


  Chaque fois que la porte se refermait derrière quelqu'un qui entrait, elle laissait le temps à la personne de regagner son appartement, avant de renverser la tête en arrière et de lever les yeux. Les fenêtres de l'appartement du haut restaient toujours aussi sombres. À la lumière des réverbères, le gel prenait des couleurs d'arc-en-ciel quand elle expirait.


  Les derniers magasins fermaient. Le marchand de sapins ferma d'un coup sec la porte coulissante de sa Volkswagen Transporter. Il lui fit signe d'approcher et lui demanda s'il la reverrait, demain par exemple.


  Lena haussa les épaules.


  « Je t'ai mis celui-là de côté, dit le vendeur en lui indiquant un sapin plus court que le précédent, aux branches bien fournies et aux aiguilles brillantes. C'est le même arbre, je l'ai seulement coupé d'un mètre. 


  — C'est super, dit Lena. C'est même parfait, mais le problème, c'est que je ne peux pas l'emporter. Désolée.


  — On verra », dit le vendeur toujours aussi optimiste. Il agita la main derrière la vitre quand il démarra.


   


  Lorsqu'il fut près de minuit, Lena était frigorifiée. Elle n'arrêtait pas de penser aux bons gâteaux de chez Pascal et se donna encore dix minutes avant d'abandonner la partie.


  Elle détestait renoncer.


  Les dix minutes s'écoulèrent et Lena hésitait encore : je pars ou je reste ?


  Un bus arriva lentement et fit une halte. Quand il repartit, une jeune femme se tenait à l'arrêt. Lena la suivit des yeux. Un bonnet en fourrure dernier cri sur une cascade de longs cheveux blonds qui lui descendaient dans le dos. La jeune femme traversa la rue en courant, d'un pied léger, dans une veste blanche serrée à la taille. Son pantalon moulait des hanches souples et des fesses du genre à faire tomber les hommes comme des mouches. La jeune femme entra dans l'immeuble et la porte se referma sur elle.


  Lena regardait fixement les fenêtres du dernier étage. Se représenta ce qui se passait dans cet immeuble. Crut entendre un ascenseur qui s'arrêtait, s'imagina qu'il continuait à monter jusqu'en haut, que la femme cherchait les clés dans son sac et allumait la lumière…


  Non, les fenêtres du dernier étage restaient plongées dans l'obscurité.


  Ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. Elle en avait sa claque.


  Lena retourna vers sa voiture dans la Gabels gate. Quand elle ouvrit la portière, la batterie devait être presque à plat, car le plafonnier éclairait à peine. Et cette lueur s'évanouit le temps qu'elle la vît.


  Lena s'assit quand même au volant, appuya sur l'accélérateur en s'acharnant, résolument optimiste, sur le starter.


  Mais sa petite voiture ne voulait plus démarrer. Le moteur n'avait plus de forces.


  Ce n'était pas son jour.


  « Il faut vraiment que je rentre », dit-elle tout haut en sortant de la voiture. Elle la verrouilla et revint lentement en arrière, monta la pente en direction de Bygdøy allé pour trouver une station de taxis. À la hauteur de l'immeuble, elle jeta un dernier coup d'œil vers l'appartement en question.


  Il y avait de la lumière au dernier étage.
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  Le paquet qu'il avait commandé sur Internet était dans sa boîte à lettres. Les rares fois où Gunnarstranda recevait un paquet, il redevenait un vrai gamin. Il tremblait des mains et n'avait pas la patience de défaire les nœuds ou de trouver une paire de ciseaux pour couper le ruban comme le ferait toute personne bien élevée. Lui, il déchirait le papier ; plus le cadeau était bien enveloppé, plus il s'acharnait sur l'emballage.


  Les sourcils levés, Tove le regardait tout arracher mais ne disait rien.


  En haut de la pile, il y avait la bande originale par Miles Davis du film Ascenseur pour l'échafaud de Louis Malle. Le CD était encore enveloppé d'un fin plastique. Ses doigts glissèrent sur l'emballage. Il essaya avec l'ongle, mais en vain.


  Tove haussa de nouveau les sourcils, puis elle se pencha et prit une aiguille à tricoter d'un sac posé par terre. Cela permit de faire une petite entaille au plastique.


  « Merci. »


  Gunnarstranda put enfin s'installer confortablement avec les écouteurs sur les oreilles. Il choisissait de mettre des écouteurs parce que Tove aimait regarder la télévision. Elle la laissait allumée toute la journée, de sorte qu'il y avait constamment un fond sonore dans le salon — un programme de divertissement débile, le journal télévisé ou la messe. Avec ou sans son, la télévision était allumée en permanence, que Tove parle au téléphone, lise les journaux ou un livre.


  Il savait qu'elle ne dirait rien s'il éteignait le poste. Mais s'il l'éteignait et mettait par exemple un CD de Miles Davis, Tove se mettrait à parler.


  Ce qui aurait pour conséquence qu'il serait obligé soit d'arrêter la musique, soit de la prier de se taire.


  Et il n'avait pas envie de le lui demander. Il avait toujours eu ce problème : il était incapable de parler aux gens quand Miles Davis jouait.


  La solution était donc d'isoler le son de la musique par des écouteurs quand Tove avait la télévision allumée.


  Miles Davis enregistrait à une époque où les CD n'existaient pas. Il avait toujours enregistré des 33-tours et avait pris en compte lefait que les gens devaient se lever pour tourner le disque. Ces enregistrements avaient en général deux idées directrices : une pour la face A et une autre pour la face B. Sur la face A de In a Silent Way, il y avait un long morceau de dix-huit minutes, porté par un rythme trépidant de percussions, alors que sur l'autre face on trouvait une composition en trois phrases musicales, d'une veine plus lyrique. Gunnarstranda avait toujours pensé que c'était une aberration d'écouter Miles Davis sans pouvoir retourner le disque. D'un autre côté, ce CD était la bande originale d'un film, donc les transitions ne devaient pas être liées à une face A et B…


  Gunnarstranda était impressionné qu'un réalisateur français à la fin des années cinquante ait pu convaincre Miles d'écrire la musique pour tout son film. C'était d'ailleurs une bande sonore de toute beauté. La suite des tons était dépouillée et en bémol, ressemblant en cela au classique Kind of Blue. Le seul musicien qui accompagnait Miles sur ce disque, et que Gunnarstranda connaissait, était le batteur Kenny Clarke.


  Il appréciait à sa juste valeur les solos de trompette, tandis qu'il trempait ses lèvres dans un verre d'Upper Ten avec des glaçons. Ses yeux regardaient vaguement l'écran où les nouvelles défilaient. Il battait le rythme du pied, quand il s'arrêta net.


  Le visage de Frikk Råholt remplissait tout l'écran de télévision.


  Gunnarstranda arracha ses écouteurs et demanda à Tove ce qui avait été dit.


  Elle leva les yeux de son journal où elle faisait un sudoku. « Il arrête, dit-elle d'une voix indifférente.


  — Il arrête ? La politique ? »


  Le visage de Frikk Råholt avait déjà disparu de l'écran. C'était le bulletin météo.


  Gunnarstranda trouva la télécommande et zappa.


  Sur TV2, la chaîne info, le sujet avait droit à un traitement plus long.


   


  « D'après nos sources, Frikk Råholt prendra ses fonctions de conseiller à l'agence de relations publiques First in Line. Après des années en tant qu'homme politique, Råholt, qui a mis sur pied un grand réseau, sera un lobbyiste qui pèsera de tout son poids et dont l'efficacité sera au rendez-vous. Sa conversion d'homme politique bénéficiant de la confiance du peuple en conseiller au service de riches clients privés alimentera sans aucun doute le débat sur les réalités qui se cachent derrière notre démocratie, selon… »


   


  Gunnarstranda baissa le son.


  « Pourquoi ça t'intéresse ? voulut savoir Tove.


  — Je n'en ai aucune idée, dit-il. Je sais seulement que ça m'intéresse.


  — Qu'est-ce que tu écoutais ? demanda-t-elle.


  — Miles. »


  Tove prit la pochette du CD illustrée par des images du film. « Je l'ai vu, celui-là, dit-elle. Celle qui joue dedans, l'actrice française… »


  Tove claqua des doigts quand le nom lui revint : « Jeanne Moreau. On entend cette musique de trompette quand elle marche seule dans Paris, la nuit. »


  Elle rit en voyant qu'il était épaté. « Toi, tu aimes la musique, moi j'aime Jeanne Moreau, et parfois ça coïncide et ce n'est pas plus mal. »


  Sur l'écran défilaient des archives retraçant la carrière politique de Råholt.


  Gunnarstranda monta de nouveau le volume. La voix de Råholt était agréable, il disait que la politique consistait avant tout à atteindre les objectifs qu'on s'était fixés.


  « Ce que beaucoup semblent oublier, c'est que nous autres politiques sommes au fond des vendeurs », expliqua-t-il de sa voix suave.


  Gunnarstranda soupira.


  « Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Tove.


  — Mon frère qui travaille chez Linjegods, le transporteur routier, s'est mis en grève en 1976 et il s'est fait arrêter par la police.


  — Encore heureux que ce soit avant que tu travailles dans la police. »


  Gunnarstranda secoua la tête. « Si je reparle de ça, c'est que mon frère dit qu'il a fait de la politique pour des raisons purement idéologiques, alors que ce charlatan, dit-il en montrant du doigt Råholt qui attendait la prochaine question du journaliste à sa botte, appartient à une génération qui a fait de la politique une histoire de gros sous, de vulgaire commerce. »


  Tove ne répondit pas.


  « Pourquoi est-on obligés de voir tous les gens qu'ils interviewent à la télévision ? s'étonna Gunnarstranda. Dans le temps, on avait des aquariums dans le salon pour reposer ses yeux. On aurait dû continuer avec ça. »


  Tove prit la télécommande pour éteindre le téléviseur.


  Gunnarstranda haussa les sourcils, impressionné. « Tu éteins la télé ? Volontairement ?


  — Je vais suivre tes conseils, dit Tove en s'approchant de la chaîne hi-fi. Un peu de culture, ça ne peut pas me faire de mal. »
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  Lena appuya sur le bouton en haut à droite. Au bout de quelques secondes, il y eut un bruit dans la serrure et elle put pousser la porte.


  La cage d'escalier n'avait pas d'ascenseur.


  Monter toutes ces marches lui donna chaud.


  Lena allait sonner quand la porte s'ouvrit.


  La femme qui se tenait dans l'embrasure de la porte était dans cette zone un peu floue, entre 27 et 35 ans. Elle était en noir : un pantalon moulant et un pull court qui laissait son nombril à l'air. Elle avait les cheveux d'un blond miel avec des racines plus foncées. Elle lui sourit poliment. Ses dents du haut pointues rentraient un peu vers l'intérieur.


  Presque comme un requin, songea Lena, qui dit : « Lisbet ? »


  La jeune femme acquiesça.


  Le temps que Lena se demande comment elle allait présenter la chose, les deux femmes se dévisagèrent quelques secondes. Ce fut la blonde qui parla la première :


  « T'es de la police, dit-elle. Je t'ai vue à la télévision. »


  Lena hocha la tête. « Il s'agit de Sveinung Adeler. »


  La femme grimaça une vague excuse. « J'ai eu ton message sur mon répondeur, je pensais t'appeler demain. » Elle jeta un coup d'œil sur sa montre, comme pour faire comprendre à Lena qu'il était tard dans la soirée.


  « Est-ce que je peux entrer ? » dit Lena qui ouvrait déjà la fermeture éclair de sa combinaison de ski.


  L'appartement était aménagé avec goût. Peu de mobilier, mais le canapé et le large fauteuil auraient pu être exposés dans les magasins chics de ce quartier, pur design, couleurs douces. Des rayonnages en verre. Quelques revues et une foule de livres scolaires empilés sur une table à manger en bois brut. Des bougies parfumées brûlaient sur un banc. Une chaîne avec des mini-enceintes.


  Quelques CD jonchaient le sol devant la chaîne hi-fi. Lena essaya de lire les titres sans y parvenir. La musique qui sortait des enceintes était du rock canadien que Lena reconnut : Arcade Fire.


  Elle prit place sur le canapé.


  La femme resta plantée au milieu de la pièce, visiblement mal à l'aise.


  « Tu peux baisser un peu le son ? »


  Elle prit une télécommande sur une étagère. Le son disparut.


  « Tu n'étais pas obligée d'éteindre complètement. »


  Lisbet ne répondit pas.


  « Je viens pour savoir si, sous la signature de L., tu as acceptéun rendez-vous avec Sveinung Adeler mercredi 9 décembre après 23 heures. »


  La jeune femme hésita quelques secondes avant d'acquiescer et de s'asseoir à son tour sur le canapé.


  « C'était la seconde fois qu'on se voyait. »


  Lena la laissa poursuivre.


  « La première fois, c'était il y a un mois. En sortant, un soir. C'est nul, j'avoue. On faisait la fête avec des copines. Tu sais ce que c'est, un dernier coup, dans un bar, et puis tu tombes sur un type et… je l'ai ramené chez moi.


  — Et vous vous êtes revus ?


  — Après quelques jours, il m'a envoyé un SMS, il voulait qu'on se revoie. En fait, je n'étais pas sûre que ce soit une bonne idée.


  — Une bonne idée ?


  — J'ai quelqu'un d'autre. Je suis fiancée. »


  Lena se tut.


  « Et puis il a appelé et nous avons parlé… et il a encore rappelé. J'ai fini par dire oui. Je me rends bien compte aujourd'hui que c'était pas le truc à faire. J'ai même prévenu Sveinung que j'étais engagée ailleurs, etc. Mais, moi aussi, j'avais envie de le revoir.


  — Tu sais qu'il est mort ?


  — Oui.


  — Quand l'as-tu su ?


  — Il y a quelques jours. »


  Lena se tut, attendant l'explication.


  « Je vis assez isolée ces derniers temps, dit-elle en montrant sa pile de livres. J'étudie toute la journée, quand je ne travaille pas à l'aéroport. Je ne suis pas trop au courant de ce qui se passe. Je t'ai vue aux infos et je suis restée bouche bée. Sveinung mort, comment est-ce possible ?


  — Nous avons lancé un appel à témoins. »


  Lisbet ne répondit pas.


  « Mais tu ne t'es pas manifestée ?


  — Non.


  — On peut savoir pourquoi ?


  — J'étais sous le choc. C'est la première chose. Et puis, je suis malgré tout fiancée. Alors appeler la police pour dire que j'ai été infidèle… Si mon histoire avec Olaf doit se terminer, je n'ai pas envie que ce soit à cause de ça. Si ça devait se faire, je préférerais prendre les devants. Il n'a pas besoin d'être mis au courant de ces histoires. »


  Lisbet regarda sa montre. « Il doit venir ici, d'ailleurs. » Elle se leva. « Je croyais que c'était lui qui sonnait, mais c'était toi. » Elle saisit un portable sur le rebord de la fenêtre. « Et j'ai comme l'impression qu'on en a pour un petit moment », ajouta-t-elle en lançant un regard interrogateur à Lena.


  Lena acquiesça.


  La jeune femme tapa un numéro et colla le portable contre son oreille. Quand elle eut son interlocuteur au bout du fil, elle alla dans une autre pièce et ferma la porte derrière elle.


  Lena l'entendit parler à voix basse. Elle commençait à en avoir assez. Cette fille trompait son petit ami et ne se manifestait pas quand la police demandait aux gens de dire s'ils savaient quelque chose !


  Lena promena ses yeux le long des murs. Tiens, il y avait deux jolis bougeoirs design sur la table qu'elle aurait bien aimé avoir chez elle.


  Lisbet, qui avait terminé sa conversation, se tenait sur le pas de la porte et l'observait.


  « Eh bien ? dit Lena.


  — Qu'est-ce que je peux te proposer ? Tu veux peut-être boire quelque chose ? »


  Lena secoua la tête.


  Lisbet entra et s'assit. Chacune resta dans son coin de canapé.


  « Raconte-moi ce qui s'est passé dans la nuit de jeudi.


  — Sveinung est arrivé aux environs de 11 h 30.


  — Combien de temps est-il resté ?


  — Jusqu'au petit matin.


  — L'heure exacte ?


  — Autour de 5 heures, peut-être.


  — Est-ce qu'il a dit où il allait après ?


  — Chez lui, je suppose. Il ne m'a rien dit, mais je lui ai demandé s'il voulait que je lui appelle un taxi, et il n'en était pas question. Il avait envie de marcher, c'était quelqu'un qui aimait bien s'entraîner… C'est bien sûr triste qu'il ait glissé et soit tombé à l'eau, mais… »


  Il s'ensuivit un silence. Lena attendait la suite.


  « Après t'avoir vue à la télévision et entendu ce que tu as dit, j'ai repensé à Sveinung. C'était bizarre, je ne ressentais rien. Je me suis rendu compte qu'au fond je ne savais rien sur lui, rien de privé je veux dire, je ne sais même pas s'il aimait les œufs au plat pour le petit déjeuner. Je veux dire, on s'amusait bien ensemble, mais il ne parlait jamais de lui. Alors je me suis interrogée : est-ce que moi, finalement, je ne faisais pas pareil ? Si j'avais disparu de cette manière, est-ce qu'il aurait pu dire quelque chose sur moi, quelque chose de fort ? Je n'en ai aucune idée. C'était effrayant. Je ne sais pas si tu peux comprendre. »


  Lisbet regarda Lena qui, au lieu de répondre, posa une autre question :


  « Qu'est-ce que tu as fait quand il est parti ce matin-là ? »


  Lisbet ne dit rien. Elle regardait dans le vide, le regard brillant. Elle cligna des yeux pour ne pas pleurer.


  « Est-ce que tu as quelqu'un qui pourrait confirmer que tu n'as pas suivi Sveinung Adeler ?


  — Qui pourrait confirmer ça ? Olaf — mon petit ami ? Il était à Berlin.


  — Qu'est-ce qu'il faisait à Berlin ?


  — C'était pour son boulot. Il travaille pour le Conseil d'exportation norvégien.


  — Je peux avoir son nom et son adresse ?


  — Pourquoi ?


  — Parce que tu l'as trompé avec un type qui, peut-être, a été poussé dans l'eau d'un embarcadère une demi-heure après avoir quitté ton lit. »


  Lisbet n'avait plus les yeux brillants.


  « Tu comprendras que nous souhaitions rencontrer Olaf pour l'innocenter dans cette affaire.


  — Mais je sais qu'il était à Berlin. Il a un téléphone portable avec une carte SIM allemande. Je l'ai appelé à Berlin, ce soir-là, une heure avant l'arrivée de Sveinung.


  — J'ai malgré tout besoin de son nom et de son adresse. »


  Lisbet hésitait toujours. « Est-ce qu'il doit savoir la raison pour laquelle vous allez l'interroger ? »


  Lena bondit du canapé.


  « Qu'est-ce qu'il y a ? s'inquiéta la jeune femme.


  — Tu ne crois pas que tu nous as assez retardés comme ça ? »


  Lisbet se leva sans un mot. Elle s'approcha du banc où s'entassaient tous les livres et saisit un stylo posé à côté de quelques feuilles libres.


  Lorsque Lena, un peu plus tard, traversa le carrefour de Bygdøy allé et la Gabels gate, elle jeta un coup d'œil sur sa voiture gelée. On aurait dit un cadavre, avec une épaisse couche de givre sur toutes les fenêtres, et même sur la carrosserie.


  Lena marcha lentement vers le centre-ville. Il était plus de minuit et il n'y avait pas un chat dans les rues. Elle décida d'écarter toutes les pensées relatives à Adeler et Lisbet. Le lendemain, elle avait toute la journée rien que pour elle. Il s'agissait désormais de trouver un taxi, de rentrer à la maison et de boire un quart de champagne au lit. Elle avait l'impression d'avoir plusieurs nuits de sommeil à rattraper.


  Lundi 21 décembre
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  Lena ne pensa plus à Sveinung Adeler ni à la femme avec qui il était la nuit avant qu'il se noie, jusqu'au lundi matin en montant dans le bus. À peine fut-elle assise que son portable sonna.


  C'était Gunnarstranda.


  « Tu as vu le petit bout de papier que j'ai trouvé dans l'appartement d'Adeler ? demanda Lena. Celle qui a signé, la mystérieuse L., s'appelle en réalité Lisbet Enderud et habite à Bygdøy allé. Elle et Adeler…


  — Je savais que j'avais déjà vu cette écriture quelque part ! » s'exclama Gunnarstranda.


  Lena se tut, tandis que le bus démarrait.


  « Dans ses prises de notes. Lisbet Enderud est le nom de la fille qui a signé la lettre de menaces adressée à Vestgård. J'ai comparé les notes de Lisbet avec la lettre de menaces pour voir si c'était son écriture. »


  Lena fut prise de vertige.


  Gunnarstranda pouffa. « La fille qui habite à Bygdøy allé ? Une blonde assez jolie avec plein de livres d'études sur la table ?


  — C'est exact.


  — C'est elle », dit Gunnarstranda.


  Lena déglutit. La piste qu'elle avait explorée samedi soir s'avérait finalement explosive.


  Le silence au bout de la ligne lui fit comprendre que Gunnarstranda pensait la même chose.


  « Je te rappelle, dit Lena en regardant sa montre. Non, on se voit dans dix minutes. »


  Elle interrompit la conversation et composa le numéro de Lisbet Enderud. Il y eut deux sonneries avant qu'elle décroche.


  « Merci de m'avoir reçue la dernière fois, dit Lena. C'est moi, Stigersand.


  — Ah, bonjour, répondit Lisbet. Qu'y a-t-il ?


  — Je t'appelle parce que j'ai une question à te poser. Vendredi dernier, tu as été contactée par un flic de petite taille et chauve avec des galoches aux pieds, au sujet d'une lettre de menaces, si je ne me trompe ? »


  Lisbet confirma.


  « Est-ce que quelqu'un d'autre t'a interrogée à propos de cette lettre ?


  — Non. J'avoue que je suis tombée des nues. À cause de cette lettre, évidemment, mais aussi parce que ce mec bizarre affirmait être un policier. »


  Lena la remercia.


  « Est-ce que je peux te poser une question ? demanda Lisbet.


  — Oui.


  — Est-ce que vous avez parlé à Olaf ?


  — Non, pas encore. Nous te préviendrons quand ce sera le cas. »


  Lena raccrocha et rassembla les éléments dans une chaîne logique :


  Gunnarstranda avait rendu visite à Lisbet vendredi 11 décembre. Fartein Rise aurait dû s'en charger jeudi, mais il ne l'avait finalement pas fait. Rindal avait donc dû recevoir cette mission de la part de la DCRI quelques heures après qu'on eut retrouvé Sveinung Adeler noyé.


  Quand cette lettre était-elle arrivée au Parlement ? Étant donné qu'elle contenait une menace envers une députée, elle avait aussitôt été remise aux services de renseignements qui, sans doute, après un rapide examen, l'avaient à leur tour transmise à Rindal qui…


  La lettre avait forcément été remise au Parlement jeudi matin ou avant midi — soit le jour même où l'on avait retrouvé Sveinung Adeler mort. Ce n'était pas seulement plausible, il fallait qu'il en fût ainsi. Si la lettre avait été reçue la veille, c'est-à-dire mercredi, quelqu'un aurait pu se rendre chez Lisbet le soir même ou dans la nuit de mercredi à jeudi.


  Lena récapitula les faits de manière chronologique :


  Sveinung Adeler sort dîner avec Aud Helen Vestgård et Asim Shamoun mercredi soir. Ils se séparent à 23 heures. Une demi-heure plus tard, Sveinung Adeler arrive à l'appartement de Lisbet. Ils passent une partie de la nuit ensemble et il la quitte un peu avant 5 heures du matin. Moins d'une demi-heure plus tard, il est poussé à l'eau sur le quai, est maintenu sous l'eau avec une planche et se noie. L'agresseur poursuit le témoin oculaire Nina Stenshagen dans le métro, qui monte dans une rame, en sort et s'engage dans le tunnel. Il la rattrape, lui tire dessus, camouflant le meurtre en un accident, et disparaît sans laisser de traces.


  Peu de temps après, probablement autour de 9 heures du matin, le courrier du Parlement est distribué et Vestgård reçoit une lettre de menaces signée Lisbet Enderud.


  Pour Gunnarstranda, il ne faisait aucun doute que Lisbet n'était pas l'auteur de cette lettre. Selon lui, ces menaces n'étaient qu'une blague, une lettre envoyée à Vestgård au Parlement par une personne inconnue, dans le seul but de faire du tort à Lisbet.


  En d'autres termes : Quelqu'un — l'auteur de la lettre — désirait guider la police vers Lisbet Enderud. Pourquoi ? Et pourquoi Lisbet ? Et pourquoi menacer précisément Aud Helen Vestgård ?


  Trois questions auxquelles Lena n'avait pas de réponses. Mais elle savait ce que ces questions et ces réponses signifiaient : la lettre de menaces avait nécessairement un lien avec la mort de Sveinung Adeler.


  Bien sûr, ils allaient devoir interroger le fiancé de Lisbet, une simple formalité dont pouvait se charger Yttergjerde, pensa-t-elle en l'appelant aussitôt.


  Tandis qu'elle avait le téléphone collé à son oreille, son regard parcourut les affiches publicitaires dans le bus. Il s'arrêta. D'autres voyageurs montèrent.


  Sur le siège devant elle, un type lisait le journal. Lena tendit le cou pour jeter un coup d'œil par-dessus son épaule. Elle vit une photo d'Aud Helen Vestgård et d'Asim Shamoun.


  L'homme tourna la page.


  Lena eut comme une bouffée de chaleur. Qu'y avait-il marqué dans le journal cette fois-ci ?
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  Lena descendit à l'arrêt Jernbanetorget et marcha dans le sens contraire de la foule ; elle entra dans l'ancien hall de la gare de l'Est pour acheter le journal.


  L'affaire avait droit à un petit teaser dans la marge de la première page : Vestgård dédramatise la rencontre controversée.


  Lena fut surprise du ton feutré utilisé par Steffen. Ce qui avait été décrit au départ comme un complot politique se voyait réduit désormais à une « rencontre controversée ». Lena acheta le journal et alla directement à la page de l'article. Le teaser se révéla incorrect. Vestgård ne dédramatisait rien du tout. Elle n'avait pas accordé d'interview ni répondu à des questions. C'était le journaliste, Steffen Gjerstad, qui « dédramatisait », et cela au moyen d'une révélation digne de la presse people : le Dagens Næringsliv avait « appris » que la députée Aud Helen Vestgård avait un enfant avec l'homme qui, en Scandinavie, représentait la façade civile d'une organisation rebelle « très controversée ». Ici aussi Steffen avait modéré ses propos. Le mot « terroriste » avait disparu.


  Mais ce qui noua le ventre de Lena, c'est le fait que Steffen avait eu connaissance de la mise au point d'Aud Helen Vestgård, ce qui était tout sauf une bonne nouvelle, puisque cela signifiait qu'il y avait une fuite dans leur groupe. Cela ne faisait plus aucun doute. Quelqu'un d'autre avait informé Steffen de l'avancement de l'enquête. Et Lena avait la certitude de savoir qui c'était. Elle savait qui Steffen connaissait et qui pouvait se laisser entraîner à trop parler. Mais le savoir était une chose, le prouver en était une autre.


  Lena appela Steffen en montant le chemin vers le commissariat.


  « Salut Lena, j'étais sûr que tu m'appellerais. »


  Elle alla droit au but : « Qui t'a informé que Vestgård avait eu un enfant avec Shamoun ?


  — Tu sais bien que je suis journaliste, Lena. Je ne révèle jamais mes sources. »


  Toujours son même petit jeu.


  « Fallait que je te demande autre chose », dit Steffen.


  Elle raccrocha avant qu'il ait pu poser sa question.


  Elle entra dans le bâtiment et prit l'escalier.


  À peine avait-elle le pied sur la cinquième marche que Steffen la rappelait.


  Elle éteignit son portable.


  Arrivée au troisième étage, elle alla directement au bureau de Rindal.


  Le journal était ouvert sur son bureau.


  Rindal se tenait à la fenêtre et lui jeta un regard : « C'est assez évident, mais je te pose quand même la question, dit-il. C'est toi qui le lui as dit ? »


  Elle secoua la tête.


  « Je veux entendre ta réponse, dit Rindal sur un ton glacial.


  — Non, dit-elle, je ne lui ai rien raconté.


  — Quelqu'un l'a pourtant fait, dit-il. Quelqu'un a transmis à ce journaliste des infos qui nous ont été confiées, à toi et à moi, dans la plus grande confidentialité. Tu connais ce journaliste personnellement, comme tu l'as avoué l'autre fois. »


  Lena sursauta. Avoué ? Est-ce qu'elle passait un interrogatoire ?


  Elle se ressaisit et répondit calmement : « Avouer n'est pas le terme exact. Je t'ai confié que je connaissais ce journaliste, mais sois assuré sur un point : ce n'est pas moi, sa source. »


  Rindal resta pensif. Puis il s'éclaircit la voix : « Lors de notre entrevue privée avec Irgens et Vestgård, nous les avons assurés, avant de partir, de notre entière discrétion.


  — Tous les membres de la brigade en ont été informés après, objecta Lena. Beaucoup sont au courant et peuvent en avoir parlé à Steffen Gjerstad. »


  Elle leva une main pour souligner cette hypothèse.


  Et se tut. Elle racontait n'importe quoi. Ils n'étaient pas nombreux ici à fréquenter Steffen Gjerstad en privé. Pour tout dire, ils étaient deux. Elle et Fartein Rise. Comme Lena n'était pas la source, ce ne pouvait être que Fartein Rise. Mais elle ne voulait pas le dire tout haut. Elle n'était pas une balance. Elle en parlerait à Fartein entre quatre yeux.


  Rindal saisit un document sur son bureau.


  « Une plainte a été déposée pour faute professionnelle, à ton encontre, qui plus est.


  — Comment ça ?


  — C'est Irgens.


  — Irgens ?


  — Il dit que la déclaration de Vestgård nous avait été transmise à la condition expresse que nous fassions preuve d'une absolue discrétion. Il exige par conséquent qu'une enquête soit diligentée pour déterminer l'origine de la fuite et il a mis au courant la police des polices de ta relation intime avec le journaliste qui a publié l'affaire ; eux, à partir de là, ont décidé d'enquêter sur toi.


  — Qu'est-ce que tu dis ? s'exclama Lena qui n'en croyait pas ses oreilles.


  — Tu as raison, Lena. D'autres que toi ont pu renseigner, volontairement ou pas, ce journaliste ; mais c'est toi qui as été chargée de l'enquête. Tu étais présente chez Irgens lorsque cette info nous a été communiquée et tu connais ce journaliste, vous avez une liaison, arrête-moi si je me trompe.


  — Une liaison ?


  — Hé, réveille-toi, ma petite. Les rumeurs vont vite. Tout le monde ici est au courant que tu as une liaison avec ce journaliste. Même Irgens le sait ! »


  Lena garda le silence. Comment Irgens pouvait-il le savoir ? songea-t-elle.


  « Je me vois dans l'obligation de te suspendre de tes fonctions le temps que tu sois entendue par la police des polices », déclara Rindal.


  Elle ferma les yeux et fit en sorte que sa voix porte : « Écoute-moi, dit-elle d'un ton ferme, l'enquête avance à grands pas. Samedi dernier, j'ai fait une planque jusqu'à minuit. Je sais à présent où Adeler est allé après son dîner avec Vestgård et où il est resté une partie de la nuit du mercredi au jeudi. J'ai seulement besoin d'un peu de temps…


  — Tu n'as qu'à consigner tout cela dans un rapport et en informer aussi Gunnarstranda.


  — Mais écoute-moi ! le pria-t-elle une nouvelle fois.


  — Je ne peux pas, Lena. Tu fais l'objet d'une plainte pour faute professionnelle. Je n'ai pas d'autre choix que de te suspendre de tes fonctions, et tu le sais aussi bien que moi. »


  Lena ne voulait pas en entendre davantage. Elle se dirigea vers la porte. S'arrêta. Se retourna et lança : « Toi aussi, tu étais présent. »


  Rindal la regarda sans rien dire. Elle baissa les yeux.


  Il y eut un long silence. Elle respira et soutint son regard. Il ne disait toujours rien, le visage impassible. Mais il lui devait une réponse et le savait. « Qu'est-ce que tu feras si, moi hors jeu, les fuites continuent ? »


  Il secoua légèrement la tête comme s'il se réveillait d'une profonde réflexion. « Qu'est-ce que tu veux dire ?


  — Qui vas-tu virer si les fuites persistent ? » dit-elle en revenant à la charge.


  Erreur de vocabulaire, pensa-t-elle aussitôt. Il allait pouvoir esquiver la question en rectifiant la terminologie.


  « Tu n'es pas virée, tu es suspendue parce que tu fais l'objet d'une enquête. Personne ne t'accuse de quoi que ce soit ! »


  Lena préféra quitter la pièce sans répliquer.


  Elle traversa le couloir d'un pas militaire, sans jeter de coups d'œil à droite ou à gauche. Elle avait un cancer. Pas la peine de gâcher son énergie. Elle n'avait pas le pouvoir d'influencer Hackman Rindal.


  Lena s'arrêta net en se retrouvant nez à nez avec Fartein Rise. Les yeux de Rise papillonnaient.


  « Tu as le bonjour de Steffen, lança-t-elle.


  — Eh bien, retourne-lui le bonjour.


  — En fait, je me demande si tu ne rencontres pas Steffen plus souvent que moi », glissa-t-elle.


  Il ne répondit pas.


  « Hier, par exemple, tu sais que c'est retombé sur moi ? 


  — De quoi tu parles ? » demanda Fartein Rise, placide.


  Lena vint tout près de lui. « Tu es sa source ici au commissariat, je le sais, dit-elle à voix basse. Si tu es un homme, aie au moins le courage de l'avouer devant moi, reprit-elle. De toute façon, c'est moi qui trinque. Alors, c'est toi ? »


  Il secoua la tête, avec une pointe de mépris. « Moi ? Si c'est moi ? Mais t'es folle ou quoi ? Balaie devant ta porte avant de vouloir entraîner les autres dans ton bordel. En tout cas, tiens-moi en dehors de tout ça. »


  Elle n'avait pas la force de se quereller et continua son chemin sans se retourner.


  « T'as des problèmes », cria-t-il derrière son dos. Elle n'entendit pas le reste. Les paroles de son collègue se noyèrent dans le bruissement de ses pensées.


  Dire qu'il y a quelques semaines sa suspension aurait été une catastrophe. Elle n'aurait pas su gérer une telle décision, alors que maintenant, à quoi bon se prendre la tête ?


   


  Elle se remémora la phrase de Rindal : Tout le monde ici est au courant que tu as une liaison avec ce journaliste. Steffen ne l'avait pas revue depuis qu'ils s'étaient croisés à Asylet et voilà qu'il avait rédigé un article qui lui faisait perdre pour ainsi dire son boulot et qui faisait d'elle une pestiférée aux yeux d'un certain nombre de collègues. Ainsi, celui qu'on qualifiait de « Remorque » écrivait des articles qui faisaient perdre leur boulot aux autres.


  Mais Steffen ne pouvait pas le savoir. Elle n'était pas sa source.


  Et maintenant ? Je suis suspendue. Je ne pourrai jamais faire coffrer le meurtrier.


  Mais si, se corrigea-t-elle aussitôt. Cela dépasse largement le cadre de mon travail. Je vais me débrouiller pour tirer ça au clair.


  Il fallait qu'elle reparte de ce qu'elle savait : Sveinung Adeler avait passé sa dernière nuit avec une femme. Et quelqu'un avait fait d'elle un bouc émissaire en envoyant sous son nom une lettre de menaces à une députée du Parlement. Quelle était la logique derrière ces événements ?


  Lena connaissait la méthode pour l'avoir souvent pratiquée : examiner chaque événement un par un — comme s'ils étaient disposés sur un échiquier —, cela revenait à regarder un ciel qui grouillait d'étoiles ou voir des points qui en réalité n'en étaient pas. Il fallait prendre le temps de regarder longuement, en se focalisant sur des éléments bien distincts. En procédant ainsi, les vraies images, les lignes de liaison et le système dans le chaos finissaient par apparaître. Elle sentait que ça marcherait. Elle avait tous les éléments en main. Il s'agissait à présent de faire le bon tri.


  Sa suspension — ce qui s'était passé dans le bureau de Rindal — faisait partie de cette logique inconnue qui sous-tendait toute cette affaire. Une menace fabriquée de toutes pièces envers Aud Helen Vestgård.


  Un article de journal qui ne la présente pas, elle l'enquêteur, à son avantage, c'est le moins qu'on puisse dire.


  Ce n'était pas si grave que ça. La réponse était là. The big what's it. Il s'agissait seulement de la faire surgir.
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  Elle sauta du bus à l'église de Frogner. La circulation était dense et bruyante tandis qu'elle attendait le petit bonhomme vert pour les piétons. Ça prit du temps. En se retournant, elle aperçut le vendeur de sapins de Noël.


  « Comment va la circulation ? » cria-t-il.


  Elle ne comprenait pas ce qu'il voulait dire et inclina la tête.


  « Je croyais que tu faisais un pointage trafic ?


  — Oui, c'est vrai, s'empressa-t-elle de dire en montrant du bras les voitures qui filaient. Il y a de quoi faire, comme tu vois. »


  Le marchand de sapins lui fit un large sourire et souleva sa thermos avec un air interrogateur.


  Elle lui rendit son sourire et secoua la tête.


  Le feu passa enfin au rouge. Lena traversa la rue et se plaça devant l'entrée de l'immeuble d'où Sveinung Adeler était sorti jeudi matin, une demi-heure avant d'être tué.


  S'il était parti à pied d'ici, combien de temps lui avait-il fallu pour aller jusqu'au quai de l'Hôtel-de-Ville ?


  Elle décida de faire le trajet dans le temps imparti.


  Elle regarda sa montre et descendit d'un pas rapide la Bygdøy allé. Il avait fait un froid de canard cette nuit-là et Sveinung Adeler ne portait qu'un costume et une chemise blanche. Aucun manteau, ni leggings chaud sous son costume, ni sous-vêtement en laine, pas même de bottes fourrées. Il avait dû marcher drôlement vite, pour tenter de garder un peu de chaleur.


  Pourquoi était-il parti à pied ? Sans doute pensait-il prendre le premier tram ou bus sur la place Solli.


  Lena jeta un regard sur sa droite quand elle traversa la Gabels gate. Sa voiture était toujours là. Avec, comme elle devait s'y attendre, une nouvelle contravention sur papier jaune sous l'essuie-glace. Peu importe, l'essentiel serait de trouver de l'aide pour faire redémarrer sa voiture plus tard.


  En sept minutes chrono, en marchant vite, elle était déjà à Lapsetorvet. Elle suivit à gauche les voies du tramway, mais s'arrêta au bout de quelques mètres.


  Il y avait un chemin plus court pour rejoindre les quais : en continuant tout droit.


  Pourquoi avait-elle choisi de tourner à gauche ?


  La réponse était évidente : elle avait pris à gauche parce que c'était le chemin logique si Adeler voulait rentrer chez lui. Si par bonheur un tram était arrivé, il aurait tout simplement sauté dedans. Une chose était sûre, passer par le port était un détour.


  Lena réfléchit.


  Ce n'était pas logique que Sveinung Adeler choisisse de passer par le port. Il faisait si froid ce matin-là que toute personne avec un peu de jugeote aurait essayé de héler un taxi ou de sauter dans un tram ou un bus — même si lui était un sportif aguerri.


  Pourquoi Adeler avait-il pris un chemin qu'il était tout à fait illogique de choisir ?


  La réponse s'imposa d'elle-même : parce que Sveinung Adeler ne rentrait pas chez lui.


  Lena chercha à se représenter la scène :


  Il est entre 5 et 6 heures du matin. Bref, très tôt. Sveinung Adeler avait mangé, bu, fait l'amour. En pleine semaine. Il doit aller au travail dans deux ou trois heures. La logique aurait voulu qu'il rentre chez lui se changer.


  Soudain elle en eut la certitude : Sveinung Adeler était allé directement au travail !


  Elle était sur la bonne piste, elle le sentait. Son bureau était on ne peut plus près de l'Hôtel-de-Ville, dans la Rådhusgata. La distance qui le séparait de l'appartement de Lisbet dans la Bygdøy allé était courte : il suffisait d'arriver jusqu'ici, place Solli, de continuer tout droit sur une centaine de mètres et ensuite de passer devant le quai de l'Hôtel-de-Ville. Ce n'était pas la peine de prendre un taxi. Sveinung Adeler était en forme et savait ce qu'il faisait, après une folle nuit en ville.


  Il est allé à son travail — comment n'y avait-elle pas pensé plus tôt ? Il arriverait beaucoup trop tôt, et alors ? Quand on travaille pour l'État, on a des horaires souples. En arrivant plus tôt, Adeler pourrait naturellement partir aussi plus tôt.


  Mais il n'était jamais arrivé à destination. Sveinung Adeler avait rencontré quelqu'un sur son chemin, s'était retrouvé dans le fjord et s'était noyé.


  Lena se creusa les méninges : Sveinung Adeler avait descendu seul la Bygdøy allé. Et sur le chemin, soit il avait croisé son assassin, soit celui-ci l'avait rattrapé.


  Une rencontre ? C'était peu probable. Si une rencontre fortuite se soldait par un meurtre, cela ne pouvait être qu'à cause d'un vol qui aurait mal tourné. Mais l'on avait retrouvé sur le cadavre son portefeuille, sa carte bancaire, plus de 2 000 couronnes en liquide et une montre de grand prix.


  Adeler avait été rattrapé par son agresseur. Quelqu'un l'avait attendu à la sortie de l'immeuble de la Bygdøy allé, quelqu'un l'avait suivi et était passé à l'action près des quais –— comme moi aussi, quelqu'un m'a attendue, songea-t-elle avec inquiétude.


  Son portable vibra dans sa poche. Elle le sortit. Le nom de Gunnarstranda apparut sur l'écran.


  « D'abord, toutes mes condoléances, dit Gunnarstranda. Je sais que Rindal a fait une bourde, alors tu n'as pas besoin de me dire que c'est un connard. Je vais reprendre l'enquête pendant que tu suceras ton pouce et j'ai besoin que tu me fasses un petit topo. »
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  Elle trouva Gunnarstranda à l'intérieur du Café Justisen, devant une tasse de café noir.


  Lena s'assit.


  Il ne dit pas un mot, occupé à enlever le papier d'emballage d'un sucre.


  Lena commença à perdre patience devant son silence : « Tu voulais que je te fasse un petit topo, c'est ça ? » dit-elle tandis qu'il continuait à s'intéresser à son morceau de sucre. Agacée, elle fit signe à la serveuse.


  Mais celle-ci disparut derrière le comptoir, ce qui mit Lena encore de plus mauvaise humeur. Cette femme le faisait exprès, ou quoi ?


  « Je crois qu'il est temps pour toi de sortir d'Otta.


  — Hein ? »


  La serveuse se tenait soudain près d'elle, avec une tasse fumante entre les mains qu'elle déposa devant Lena.


  « Du thé, dit Gunnarstranda. J'ai commandé pour toi. Du thé vert aromatisé à la pomme. C'est ça que tu prends d'habitude, non ? Je sais que tu ne manges pas entre les repas. C'est pourquoi je n'ai pas commandé de nourriture. Regarde autour de toi. »


  Lena jeta un regard dans le café. Quelques buveurs de bière replets aux mines usées étaient alignés le long des fenêtres devant leur bock de bière brune. À la table voisine, des jeunes avaient une discussion animée. Derrière eux, un homme à la mise soignée mangeait des œufs avec du bacon servis sur une tranche de pain.


  Gunnarstranda trempa le sucre dans son café, le fourra dans sa bouche avant qu'il ait eu le temps de fondre et trempa ses lèvres dans sa tasse. « Edel, ma femme qui est morte il y a quelques années, et moi, on louait autrefois un chalet dans la vallée de Gudbrandsdalen. Chaque fois que nous avions besoin de quelque chose, on était obligés de descendre en ville pour faire les courses. Otta est une bourgade et Gudbrandsdalen est un véritable piège à touristes. Les week-ends et à Pâques, il devait y avoir certainement autant de voitures dans les rues étroites d'Otta que dans la moitié d'Oslo. Les gens n'arrêtaient pas de râler. Il y avait des embouteillages à n'en plus finir et, une fois à pied, ils faisaient la queue partout : dans les magasins, dans les restaurants. Faire un tour à Otta relevait du parcours du combattant. Ça générait tellement d'adrénaline et de stress que beaucoup en venaient aux mains, si quelqu'un tentait de resquiller à la caisse ou au guichet de la poste. Edel, elle s'en rendait mieux compte que moi et elle m'a dit qu'elle en avait assez. “Bon, ai-je dit, où veux-tu qu'on loue un chalet la prochaine fois ? À moins que tu veuilles qu'on en achète un ? — Non, a-t-elle répondu. On va plutôt faire nos courses ailleurs.” Elle avait raison, bien entendu, conclut Gunnarstranda avec un léger sourire en touillant dans sa tasse. On est sortis d'Otta et on n'y est plus jamais retournés. »


  Gunnarstranda souleva sa tasse et regarda Lena droit dans les yeux.


  « Qu'est-ce que tu cherches à me dire ? » demanda Lena en soutenant son regard.


  Gunnarstranda posa sa tasse sans la porter à ses lèvres. Il cherchait ses mots. « Elle ne pouvait pas avoir d'enfants, Edel. Cela a été son grand chagrin dans la vie et elle l'a traîné avec elle quand elle est tombée malade. C'était aussi devenu un chagrin pour moi, cela l'a même été très longtemps. Mais maintenant, cette histoire d'enfants, ce n'est plus aussi important qu'avant. Edel est morte il y a longtemps et j'ai tourné la page. »


  Cela faisait des années que Lena travaillait avec cet homme, mais c'était la première fois qu'il parlait ouvertement de lui. Elle ignorait même qu'il eût été marié. Mais Lena n'était pas sûre de trouver ce déballage à son goût. « Je ne sais si c'est une bonne chose de me parler de ta vie privée, hasarda-t-elle. Nous qui te connaissons, nous n'y sommes pas habitués. 


  — Si tu t'arrêtes une seconde pour regarder autour de toi, dit Gunnarstranda, et te regarder, qu'est-ce qui est important ?


  — Dans ma vie ? Eh bien, de réussir. Et si tu veux dire dans mon boulot, la réponse est la même : de réussir. »


  Gunnarstranda but enfin une gorgée de café. « Mais si tu penses un peu plus loin que juste ton boulot et le jour d'aujourd'hui, qu'est-ce qui est important pour toi ? »


  Lena fixa des yeux la nappe. Être en bonne santé, pensa-t-elle, mais elle ne voulait pas aborder ce sujet avec lui. Pas maintenant. Si Gunnarstranda avait encore envie de se confier, elle avait l'intention de ne pas le laisser poursuivre. « Je ne veux pas en parler, dit-elle.


  — Je ne parle pas de la souffrance concrète, de la peur de la mort, ou des angoisses de ce qui nous échappe. »


  Lena leva la tête et scruta son regard. Était-il au courant ? Non. Comment l'aurait-il su, d'ailleurs ? Elle était seule à savoir.


  Gunnarstranda lui sourit et secoua la tête, d'un air légèrement désolé. « N'aie pas peur, dit-il, je ne sais rien, si c'est ce que tu crains. Si je t'ai fait venir, c'est que je vois qu'il y a quelque chose. Je t'aime bien, Lena. Mais j'ai été flic toute ma vie d'adulte et j'ai en face de moi quelqu'un qui est en train de perdre les pédales, ou, pour prendre une autre image, qui monte dans le mauvais train. C'est pourquoi je voudrais que tu t'arrêtes et que tu prennes le temps de regarder autour de toi. Quelque chose ou quelqu'un te mène la vie dure en ce moment. C'est dans ce type de situations qu'il importe de faire une pause, lever la tête et penser qu'on est un oiseau qui plane tout en haut dans le ciel et qui regarde en bas. Cet oiseau voit un vaste paysage avec des possibilités innombrables. Mais, juste sous lui, il y a un village où tout le monde s'entasse et se pousse à qui mieux mieux, tout ça pour acheter du pain ou un journal. Et toi, tu te tiens au milieu de cette foule de gens furax et en sueur, tu tapes du pied et tu t'épuises dans des domaines qui ne sont pas les tiens. Pourtant il ne faudrait pas grand-chose. Faire un pas sur le côté, trouver un nouvel angle. Il faut que tu redeviennes la personne la plus importante de ta vie au lieu de te réduire à être une figurante dans la vie des autres. Pour ce faire, il faut que tu prennes un peu de hauteur et de distance vis-à-vis de ton travail, mais aussi des problèmes concrets — voire de la peur de la mort — qui te terrassent en ce moment et t'aveuglent. »


  Il se tut.


  Elle se tut.


  Ils se regardèrent longtemps. Qu'aurait-elle pu lui rétorquer ? Cela étant, elle avait aimé ce qu'il avait raconté, visiblement il avait compris un certain nombre de choses la concernant.


  C'est lui qui brisa le silence. Gunnarstranda eut un large sourire : « C'était notre première et, espérons-le, dernière conversation de type out of Otta, dit-il. Maintenant, briefe-moi, je t'écoute. »
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  Chez elle, dans la cuisine, elle parcourut les journaux en ligne, se forçant à chercher les avis de décès, les noyades, les accidents. Elle ne trouva rien. La nouvelle de l'homme retrouvé sur la grève à Kadettangen près de Sandvika n'était pas parvenue aux salles de rédaction.


  La DCRI avait donc étouffé l'affaire.


  Comment était-ce possible ? Lena se leva de sa chaise. Cela grésillait dans sa poêle. La bonne odeur de bacon croustillant commençait à envahir la cuisine. Elle ajouta des oignons et de l'ail,et se crut, l'espace d'un instant, encore en vacances en Italie. Une fois qu'elle eut versé les pâtes dans l'eau bouillante, elle en profita pour faire passer le sapin de Noël sur son balcon et voulut le poser dans un coin. Mais, comme l'arbre ne tenait pas tout seul, elle dut s'agenouiller pour essayer de le caler. Ce sapin était vraiment petit mais, avec le vieux pied en métal que possédait sa mère, il gagnerait quelques centimètres et conviendrait parfaitement à son appartement. Lena trouva finalement un pot en terre pour que l'arbre puisse rester à peu près droit.


  Elle retourna dans la cuisine, prit un spaghetti de la casserole et le goûta. Al dente. Parfait. Elle vida l'eau des pâtes.


  Lena s'offrit son mets favori : spaghetti alla carbonara. Des pâtes, du bacon, des oignons revenus à la poêle, de l'ail, avec des jaunes d'œuf crus sur le tout. Pour accompagner ce plat, un petit pain complet de Åpent Bakeri. Boisson : de l'eau fraîche et pure du robinet.


  Lena savoura chaque bouchée, comme si elle n'avait jamais vu de nourriture avant, et sauça son assiette avec un morceau de pain. Elle était peut-être malade, mais l'appétit, lui, était au rendez-vous.


  Quand elle n'eut plus rien dans l'assiette, elle eut envie d'en reprendre, mais se retint. Elle mit en route sa théière électrique avec du thé vert et s'installa de nouveau devant son ordinateur portable.


  Elle rouvrit le signet qu'elle avait ajouté lorsqu'elle avait cherché des articles écrits par Steffen Gjerstad. Déterminée, elle les étudia les uns après les autres. Son surnom de « Remorque » devait avoir une certaine justification, car son nom apparaissait souvent à côté d'autres noms. Elle isola les articles qu'il avait écrits seul et commença à les parcourir. Elle bâilla d'ennui, mais se redressa soudain en découvrant un article sur les sans-abri d'Oslo.


  La photo était prise un jour d'été dans le parc de Spikersuppa. Deux personnes sur un banc : Nina Stenshagen et Stig Eriksen.


  Lena observa un bon moment la photo et relut l'article encore une fois, lentement.


  Le ciel étoilé commençait à se clarifier, elle avait pris un peu de distance et devinait les contours d'un système dans ce chaos. Elle leva la tête et ferma les yeux ; la manière dont son corps réagissait lui faisait penser qu'elle était en train de dénouer l'écheveau.


  Dire que j'ai couché avec cet homme, pensa-t-elle prise d'une envie de vomir. Elle déglutit et se leva. Appuya son front contre le mur et avala sa salive jusqu'à ce qu'elle n'ait plus la nausée. Essaya de respirer normalement. C'était plus facile à dire qu'à faire. Mais elle y arriverait. Elle se sentait aussi vidée qu'après une longue course de ski. Elle souleva ses mains et les regarda. Attendit que ses doigts ne tremblent plus. Alors seulement elle prit son téléphone et composa le numéro de Steffen.


  Ça sonna longtemps dans le vide. Puis il finit par décrocher. « Allô, ici Gjerstad. »


  Le ton solennel lui parut si factice que cela en était presque gênant. Elle toussota, ne sachant pas si sa voix allait porter. « C'est moi qui ai pris », dit-elle. Sa voix tenait le coup. Elle se racla néanmoins la gorge et demanda : « C'est ça que tu voulais ? 


  — Oh, c'est toi ? De quoi tu parles, là, au juste ?


  — Je parle de ton dernier article. J'ai été désignée comme étant ta source et je fais à présent l'objet d'une enquête. As-tu été contacté dans le cadre de l'affaire ?


  — Tu es suspendue ?


  — Oui. Suspendue. Tu veux que je te l'épelle ? »


  Il y eut quelques secondes de silence. « Je peux t'inviter à déjeuner ? »


  Lena baissa les yeux sur l'article avec les photos de Nina Stenshagen et Stig Eriksen et sourit toute seule.


  « À une condition », dit-elle.
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  Gunnarstranda glissa un œil dans le bureau de Rindal qui lui fit signe d'entrer.


  Sur l'écran plat fixé au mur, il y avait une édition spéciale.


  « J'ai longuement parlé avec Lena, dit Gunnarstranda. Elle travaille bien, c'est pourquoi je me permets de te demander de reconsidérer sa suspension.


  — Chut », dit Rindal en montrant l'écran.


  Frikk Råholt tenait une conférence de presse. Il confirmait son nouveau travail comme conseiller auprès de l'agence de relations publiques First in Line.


  Le visage fin de Frikk Råholt remplissait tout l'écran. Il racontait combien il était heureux que la vérité sur la relation de sa compagne Aud Helen Vestgård et du représentant du bureau du Polisario à Stockholm ait éclaté dans la presse du jour. La vérité était quelque chose de beau et de précieux. La vérité, c'était que sa compagne n'avait jamais mené d'actions politiques secrètes ou suivi les scénarios fantasques que d'aucuns lui avaient prêtés. La prétendue « affaire » s'était dégonflée comme une baudruche, puisqu'il s'agissait tout simplement du lien existant entre deux personnes qui ont eu un enfant après une relation amoureuse à Paris, il y a vingt ans de cela, et qui doivent se mettre d'accord sur des questions d'éducation et d'autorité parentale. Pourtant, la presse avait affirmé qu'il y avait quelque chose de louche entre le fonds de pension à l'étranger et une organisation politique tout à fait légitime. Le véritable scandale ici, c'était la presse ! Le pauvre chargé de mission qui s'est hélas noyé ne faisait, lui, que son travail ! Pour qui sait comment se pratique la ségrégation dans le Sahara occidental occupé, il n'est pas aisé de comprendre comment il est possible d'exploiter de manière aussi éhontée la situation politique de ce pauvre pays pour monter en épingle un simple dîner entre un membre du Parlement et son ex-petit ami !


  Frikk Råholt levait la tête et fixait la caméra. « C'est un scandale dont la presse norvégienne devrait tirer des leçons, poursuivit-il. De nombreux rédacteurs et journalistes feraient mieux d'y réfléchir à deux fois avant de publier n'importe quoi. La presse norvégienne manque d'autocritique et, vu ce qu'elle se permet, sa crédibilité baisse chaque jour davantage. La seule instance à pouvoir mettre un peu d'ordre là-dedans, c'est la presse elle-même. Nous avons besoin de liberté d'expression mais, plus encore, nous avons besoin d'une culture de l'expression, scanda Frikk Råholt, en regardant droit dans la caméra. Ma femme est un exemple vivant de la pression assez insupportable que représente le fait d'être un porte-parole politique, un personnage public », ajouta-t-il avant de laisser la place au lancement du prochain sujet : les sommes phénoménales dépensées par les Norvégiens en cadeaux de Noël.


  Gunnarstranda regarda Rindal prendre la télécommande pour baisser le son.


  « Qu'est-ce que t'en penses ? demanda Rindal.


  — Je crois que la fuite sur le passé de cette dame avec Shamoun ne vient pas du tout de chez nous. 


  — Qu'est-ce qui te fait dire ça ? voulut savoir Rindal, sceptique.


  — Parce que Råholt se donne le beau rôle sans avoir besoin de filet de sécurité. Il va faire du lobbying à une échelle que notre pays n'a pas encore connue jusqu'ici. »


  Cela fit sourire Rindal quelques secondes avant qu'il ne secoue la tête. « Je ne suis pas ton raisonnement. 


  — Je ne crois pas que ce soit un hasard s'il prend la parole maintenant, expliqua Gunnarstranda. Je le sens dans mon ventre et jusque dans ma moelle épinière, c'est dire ! À mon avis, on n'est pas au bout de nos surprises. Ce que je sais, c'est que cet homme veut tenir le gouvernail du navire. Tu verras, ce n'est que le début, il va y avoir d'autres choses.


  — Comme quoi, par exemple ?


  — Le chargé de mission qui est mort noyé a enquêté sur une compagnie minière dont les activités se trouvent dans des zones, disons, pas très claires sur le plan éthique. »


  Rindal eut un sourire un peu condescendant : « Tu penses vraiment que le job de Sveinung Adeler a joué un rôle dans cette histoire ? Tu ne crois pas que tu fabules un peu ? »


  Gunnarstranda fit non de la tête et pointa l'index sur son ventre.


  « Ton ventre ment, objecta Rindal. Garde plutôt les pieds sur terre et utilise ta tête.


  — Tu crois vraiment que ce lobbyiste tient une conférence de presse sans avoir une idée derrière la tête ? » demanda Gunnarstranda de manière purement rhétorique.


  Rindal soupira. « Mets-toi une chose dans le crâne : Råholt est un homme politique, un point c'est tout. Il aime attiser le feu, c'est normal, et il sait renverser la situation à son avantage. C'est un matador qui danse dans l'arène. C'est un battant. Pas la peine de chercher midi à quatorze heures : la fuite vient de chez nous, trancha Rindal en tapant la table de l'index. Toi et moi sommes tous les deux des adultes. Nous ne voyons pas des fantômes en plein jour. 


  — À qui cette affaire profite-t-elle jusqu'ici ? demanda Gunnarstranda d'une voix grave. Aussi bien à Frikk Råholt qu'à Aud Helen Vestgård. Il n'y a qu'un seul perdant : Lena. »


  Rindal parut ennuyé. « Nous savons toi et moi qu'elle a couché avec ce journaliste.


  — Lena est loyale. Ce n'est pas elle qui a cafté.


  — Je comprends que tu veuilles défendre une collègue que tu aimes bien, répondit Rindal. Moi aussi, je l'aime bien. Il se pourrait que la fuite n'ait pas été un fait conscient de sa part. Le journaliste peut avoir consulté son ordinateur ou surpris une conversation téléphonique, ou que sais-je. Le problème, c'est que Lena a témoigné dans cette affaire d'un manque de jugement. C'est pourquoi nous ferions bien, toi et moi, de laisser la police des polices faire son travail. On n'est pas là pour élaborer des théories fumeuses de complot, et tu le sais parfaitement. Écoute : une plainte a été déposée pour fuite d'informations délivrées sous le sceau du secret. J'ai le responsable de l'enquête qui couche avec le journaliste qui publie l'info en question. Alors je ne peux pas rester les bras croisés, il faut bien agir. Capisce ? »


  Gunnarstranda le regarda. « Sayonara, lâcha-t-il.


  — Qu'est-ce que tu as dit ?


  — Tu n'avais pas besoin de suspendre Lena. Tu peux lui retirer l'enquête et lui confier des tâches administratives pendant une quinzaine de jours, le temps que tout ça soit terminé. »


  Rindal lui jeta un regard agacé.


  « Nous, dans la police, on est beaucoup trop carré, dit Gunnarstranda. On pense trop en termes de punition et de récompense, et pas assez en termes de leadership.


  — Bon, ça suffit, trancha Rindal. Fais ton boulot, moi je fais le mien.


  — Quand j'y repense, il y a quelqu'un d'autre à qui toute cette affaire profite », ajouta Gunnarstranda en se levant. Il alla vers la porte, l'ouvrit et sortit dans le couloir.


  « Qui ça ? » entendit-il dans son dos.


  Gunnarstranda s'arrêta, se retourna et s'appuya contre le chambranle de la porte. « Une des sociétés sur lesquelles Adeler a enquêté s'appelle MacFarrell. Mais tu ne trouveras ce nom ni dans les journaux ni ailleurs.


  — Comment as-tu eu ce nom ?


  — Je le tiens de la perdante, Lena. La seule à avoir eu l'intelligence de ne pas taire ce nom. »
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  Lena sortit dans cette journée d'hiver qui s'annonçait une des plus sombres qui soient. Elle traversa la Stortingsgata couverte d'une neige boueuse et salée et poursuivit d'un pas rapide sur le trottoir en direction de l'Hôtel Continental.


  L'anniversaire de Lena tombait le 1er avril — le jour où le monde entier faisait des blagues. La plupart des gens s'en étaient donné à cœur joie au fil des ans : amis, profs, entraîneurs, petits amis. Une seule personne n'avait jamais fait de plaisanteries pour son anniversaire.


  Le jour où elle avait fêté ses 14 ans, son père attendait le résultat de ses radios. Il toussait beaucoup, mais à part ça, tout allait bien. Ils fêtèrent tous les trois son anniversaire au Theatercaféen. Lena avait souhaité avoir un baladeur Sony et l'avait eu. Ils avaient commandé un gâteau à la noisette en dessert. À l'arrivée du serveur, toutes les lumières du restaurant s'étaient éteintes. L'orchestre avait joué « Happy Birthday to You » et il y avait des cierges magiques sur son gâteau.


  Les années qui avaient suivi, elles n'avaient été que deux, chaque 1er avril, à fêter son anniversaire.


  Depuis, Lena avait soigneusement évité le Theatercaféen, variant les arguments et les subterfuges pour ne pas y aller. L'endroit était trop cher ; c'était le genre de lieu où se rendaient les provinciaux dans l'espoir d'apercevoir des célébrités ; c'était le rendez-vous des gens de la finance, des journalistes, des vedettes et de leurs groupies plus ou moins discrètes.


  Elle franchissait la porte d'entrée pour la première fois en presque vingt ans et redoutait de revoir ce dont elle se souvenait si bien : les hautes fenêtres, la mezzanine avec l'orchestre, la rotonde, le comptoir avec le buffet.


  Mais elle ressentait aussi une infime satisfaction, car c'était de retrouver cet endroit qui la bouleversait et non de revoir cet homme.


  Elle se dirigea vers le vestiaire, ôta son manteau rouge en laine et le tendit à l'homme derrière le comptoir.


  Tous les blogs de mode ne jurent que par la petite robe noire. Lena avait suivi leurs conseils. La sienne s'arrêtait à mi-cuisse, prolongée par des collants noirs qui mettaient en valeur ses jambes, surtout avec des escarpins à talons. Elle avait même le sac qui allait avec, un petit bijou acheté à Paris pour ses 30 ans — un Chanel 2.55 — noir et élégant.


  Elle se tourna et entra dans le restaurant avec exactement dix minutes de retard.


  Elle s'accorda quelques secondes pour prendre la mesure du lieu. C'était comme remonter une pente qui toute son adolescence lui avait paru terriblement raide. Mais les dénivelés s'avèrent finalement moindres dans la réalité que dans le souvenir.


  Ce n'était qu'un restaurant, une salle bondée.


  Les conversations allaient bon train et se fondaient dans un brouhaha qui culminait sous le plafond. Tous ces bruits étaient comprimés dans un avant-goût de Noël : les effluves des parfums et des eaux de toilette se mêlaient à l'odeur puissante de l'aquavit, de la purée de pois chiche, de la poitrine de porc grillée pendant des heures sur un feu de bouleau, de la choucroute avec du carvi, des côtelettes de porc et des boulettes de viande parfumées au gingembre et servies avec des pommes de terre farineuses. Pour finir le repas en beauté, du café servi avec une pointe de cognac rare. L'endroit était plein à craquer. Steffen avait dû se servir de sa carte de presse pour trouver une table. Le maître d'hôtel l'accueillit avec un large sourire. Elle l'ignora et tendit le cou pour tenter d'apercevoir Steffen. Elle le découvrit assis à une des tables pour quatre personnes qui donnaient sur la Stortingsgata. Il lui tournait le dos et sursauta quand elle s'approcha de la table. Le regard admiratif qu'il lui lança montrait qu'elle avait fait le bon choix vestimentaire. Elle fit un pas en arrière quand il fit mine de vouloir l'embrasser.


  Sans avoir l'air de s'en offusquer, il lui tendit galamment la main et lui tira une chaise libre, comme s'il avait passé sa vie à se mettre en quatre pour les femmes.


  Ils s'assirent.


  Un serveur vint à leur table. « Vous désirez boire quelque chose ? s'enquit-il poliment.


  — Je prendrai un chablis », dit Steffen.


  Elle hésita. Le serveur et Steffen attendirent patiemment sa réponse.


  Elle pointa son doigt sur la carte. « Un sancerre. »


  Quand le garçon les eut servis, ils levèrent leurs verres.


  « Un chablis, doux et ouvert », dit Lena.


  Steffen haussa les sourcils. « Un sancerre, âcre et fermé. »


  Elle fit tourner le verre entre ses doigts.


  Il se contenta de la regarder.


  « Nous avons un accord, reprit-elle. Je suis venue à la seule condition que tu me dises qui est ta source.


  — C'était Fartein Rise, avoua-t-il simplement.


  — Prouve-le.


  — Prouver quoi ?


  — Donne-moi une preuve que c'est Rise qui t'a filé le tuyau sur Shamoun, Vestgård et l'enfant qu'ils ont eu ensemble ! J'ai été suspendue à cause de cette histoire. Ton affirmation ne tient pas. J'ai besoin de preuves. »


  Steffen glissa la main dans sa poche intérieure et en sortit des feuilles qu'il lui tendit.


  Lena les déplia. C'était la déclaration de Vestgård. Le texte même qu'elle avait lu à haute voix à Lena et Rindal chez l'avocat Irgens.


  « Tu mens de nouveau », dit-elle.


  Il la regarda sans comprendre.


  « Le document que j'ai laissé dans les archives, je l'ai tamponné personnellement. Ces deux feuilles ne portent aucun tampon. Ce ne sont pas des photocopies de mon document. Il est impossible que Fartein Rise t'ait donné ces feuilles. »


  Il les contempla sans rien dire.


  Lena les replia et les fourra dans son sac.


  « Je ne sais pas comment il s'est procuré ça, dit Steffen. Mais je sais de qui j'ai reçu ce document : de Rise. 


  — Je ne te crois pas », dit-elle froidement.


  Il eut un geste d'impuissance. « Bon, dans ce cas… »


  Comme si c'était moi la fautive, pensa-t-elle. « Dis-moi donc ce que fabrique Fartein Rise. Pourquoi il te file toutes ces infos ? Qu'est-ce que tu as sur lui pour qu'il se comporte comme ça ?


  — Fartein Rise a un enfant malade. »


  Enfin, il disait quelque chose de vrai.


  « Il y a une clinique en Allemagne, poursuivit Steffen en frottant l'index contre le pouce pour montrer qu'elle était hors de prix. Un peu en dehors de Francfort. Thérapie naturelle. Purification du sang et tout le tintouin. Le genre de médecine assez controversé. Aucune aide de l'assurance-maladie. Rise doit tout payer lui-même. Cette clinique coûte les yeux de la tête.


  — Tu paies Rise pour avoir des infos ? »


  Il ne répondit pas.


  « Ton rédacteur le sait ? »


  Steffen la regarda en restant silencieux. Sa main chercha la sienne. Un quart de seconde, elle observa cette main où couraient des chiffres et des lettres griffonnés au stylo bille bleu ou vert. Cela lui évoqua un souvenir très lointain. Elle esquissa un sourire. Au moment de détourner les yeux, elle s'attarda encore sur cette main.


  Un dos de main couvert de gribouillis au stylo bille. Des chiffres, des chiffres et des lettres à l'encre verte ou bleue. Des chiffres, des chiffres qu'elle a déjà vus auparavant. Mais où ? C'est un numéro de téléphone. C'est un numéro qu'elle a composé elle-même.


  C'est celui de Bodil Rømer, la mère de l'homme qui a essayé de la tuer.


  Dans sa tête, le silence se fait. Elle n'entend plus rien du tumulte alentour. Le serveur qui s'approche de la table voisine marche comme au ralenti.


  Ce fut comme un éclair mais Steffen dut se rendre compte de quelque chose, car il demanda : « Qu'est-ce qu'il y a ? »


  Lena se leva. « Je reviens tout de suite », dit-elle en prenant son sac sous le bras. Une fois la porte vitrée franchie, elle s'arrêta pour inspirer un bon coup. Puis elle se précipita vers le vestiaire, laissa une pièce à l'homme derrière le comptoir, saisit son manteau des deux mains et sortit en chancelant.


  Mardi 22 décembre
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  Elle le suivit d'un pas rapide, le regard fixé sur son dos. Elle pressa le pas pour le rattraper. L'homme se contenta de marcher plus vite, de sorte que la distance entre eux restait la même. Lena se mit à courir. Elle se rapprocha et tendit la main pour le prendre par l'épaule, mais ne parvint pas à l'agripper. Il monta dans la cabine d'un camion. L'homme portait une sorte d'uniforme. Sa silhouette ressemblait à celle du sapeur-pompier qu'elle avait vu remonter dans le camion incendie devant l'immeuble de Steffen. L'homme fit volte-face. Enfin elle allait voir qui c'était. L'homme tourna la tête et, à cet instant, elle détourna les yeux. Non, il ne fallait pas ! Elle fixa de nouveau l'homme et vit encore une fois un profil qui lentement se tournait vers elle.


  Au même instant, un fracas épouvantable la tira de son sommeil.


  Elle avait le corps moite, mais resta parfaitement immobile, terrorisée à la pensée de ce qui se cachait derrière le bruit tonitruant qui l'avait réveillée.


  Elle tendit l'oreille dans le noir. L'appartement était silencieux. Elle n'entendit rien, pas même le bruit des voitures au-dehors.


  La détonation a dû se produire dans mon rêve, pensa-t-elle. Était-ce possible ? Pouvait-on percevoir un son en rêve avec une telle acuité ?


  Enfin elle osa bouger. Tendit un bras et saisit son bracelet-montre sur la table de nuit. Les aiguilles lumineuses indiquaient 2 h 10 du matin.


  Elle resta éveillée. Essaya de penser à des choses normales, banales. Comme à sa voiture, par exemple, qui ne voulait plus démarrer à cause du froid. Il faudrait qu'elle s'en occupe. Elle se leva, prit son téléphone portable dans le salon et tapa un SMS à Frank Frølich. Puis alla se recoucher.


  Elle fut réveillée par la sonnerie du téléphone. Le jour s'était levé. C'était même l'heure du déjeuner pour les gens qui travaillaient. Elle prit le portable.


  C'était Gunnarstranda. « J'ai une bonne et une mauvaise nouvelle, annonça-t-il. Laquelle veux-tu en premier ?


  — La mauvaise.


  — Il faut que tu te sortes du lit.


  — Et la bonne ?


  — Ta suspension est levée. »


  Elle resta pensive. « Tu vas être gratte-papier pendant quelques jours, c'est tout, ajouta Gunnarstranda.


  — J'ai quelque chose à te dire, déclara Lena en prenant son courage à deux mains. C'est à propos de Steffen Gjerstad, le journaliste.


  — Eh bien, qu'est-ce qu'il y a ?


  — Il y a six mois, il a interviewé Nina Stenshagen et Stig Eriksen. »


  Il y eut un moment de silence avant que Gunnarstranda s'éclaircisse la voix. « Il te l'a raconté ? 


  — Non, j'ai trouvé son article sur Internet. Un reportage dans une série sur les gens qui vivent dans des conditions extrêmes : un gars qui vit toute l'année dans un chalet de chasse au Spitzberg, un chercheur d'or sur le plateau du Finnmarksvidda et ces deux toxicos sans abri dans une métropole.


  — Tu penses donc que Gjerstad est un homme que les deux sans-abri connaissaient ?


  — Oui », dit Lena en se palpant le sein pour la première fois depuis longtemps. C'était sa tumeur qui lui faisait mal. Toute sa poitrine était douloureuse.


  Le silence dura encore quelques secondes.


  « Bon, qu'est-ce que tu essaies de me dire ? demanda-t-il.


  — Je crois que Steffen Gjerstad est le meurtrier. »


  Il y eut un silence au bout du fil.


  « Pourquoi tu ne dis rien ?


  — Je réfléchis », dit Gunnarstranda.


  En doutait-il ? Jamais Lena ne s'était sentie plus sûre de son fait. « J'attends la confirmation ultime aujourd'hui même, dit-elle.


  — Comment ça ?


  — Je vais à Drammen interroger un témoin. »


  Frank avait répondu à son message.


  Il passa la prendre en début d'après-midi peu après 2 heures.


  Lena le pria de s'arrêter à la station-service Shell sur la Østre Aker vei. Il s'engagea et se gara devant l'entrée. Elle sortit et acheta un paquet de câbles de démarrage.


  « J'en ai plusieurs des comme ça, soupira-t-il quand elle remonta dans la voiture. Tu aurais pu économiser de l'argent.


  — Ça pourra toujours servir par la suite », dit Lena qui n'avait pas envie de discuter de ce sujet pendant des heures.


  Sa Micra était au même endroit, croulant toujours un plus sous la neige. Elle fourra la contravention dans sa poche avant que Frank Frølich ait le temps de faire un commentaire.


  Tandis qu'il manœuvrait sa Toyota pour la placer devant le véhicule de Lena, celle-ci déverrouilla la portière et ouvrit le capot. Elle détestait tout ce qui avait trait à l'électricité. La seule pensée de recevoir du courant électrique la rendait hystérique. D'ailleurs, elle était parfois trop chargée d'électricité statique. Le simple fait de toucher sa voiture provoquait une légère décharge. À présent, il fallait raccorder les deux batteries de voiture. Elle avait du mal à supporter l'attitude un peu supérieure des hommes vis-à-vis de son incompétence.


  « Tu vas voir », dit Frank en se penchant sur le moteur.


  Lena ouvrit le paquet avec les câbles de démarrage. « Je vais y arriver », dit-elle en l'écartant. Elle saisit un câble et le brancha sur la borne + de la batterie. Elle prit l'autre bout et regarda dans le moteur de la voiture de Frølich.


  « Là, lui indiqua-t-il.


  — Je vois », dit-elle en cherchant à voir un signe +.


  Frank s'impatienta. « Là, répéta-t-il.


  — Je te dis que j'ai vu, répondit Lena en voulant accrocher la pince.


  — Pas là ! s'écria-t-il, agacé. Là ! insista-t-il en voulant lui prendre le câble des mains.


  — Je le fais, je t'ai dit ! »


  Elle fixa la pince sur le pôle sans qu'il proteste en se disant que c'était finalement un jeu d'enfant. Elle regarda le second câble, soudain prise d'un doute.


  Frølich l'observait avec une mine amusée.


  « Oui ?


  — C'est la terre.


  — Comme si je ne le savais pas ! » Elle raccorda l'autre câble sur la borne – de sa batterie. Le câble était légèrement trop court, alors elle accrocha l'autre bout à la masse métallique du moteur de la Micra. « Maintenant il est relié à la terre. 


  — Ingénieux, dit-il. On essaie. »


  Lena n'avait aucune idée de ce qui pouvait être ingénieux ou pas, mais elle s'assit au volant et tourna la clé de contact. Le starter démarra au quart de tour comme si la batterie venait d'être chargée. Elle appuya un peu sur l'accélérateur. La voiture marchait parfaitement. Frank Frølich démonta les câbles et laissa retomber le capot.


  « C'est bon maintenant ? » cria-t-il pour couvrir le bruit du moteur.


  Elle hocha la tête. « Merci beaucoup ! 


  — Roule au moins une demi-heure avant d'enlever le starter, conseilla Frølich. Comme ça, tu es sûre que la batterie sera rechargée. »


  Elle fit oui de la tête, agita la main et mit le chauffage à fond.
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  Il faisait dans cet appartement une chaleur de sauna. Lena avait retiré son pull, mais son haut à manches courtes lui collait au dos.


  « Ce n'est pas la peine de préparer quelque chose pour moi, cria-t-elle.


  — Qu'est-ce que tu dis ? » répondit la voix dans la cuisine.


  La femme était vraiment sourde d'oreille. Lena renonça à se faire entendre. Elle s'inclina en arrière sur le canapé et remarqua alors une fourmi qui se baladait sur le rebord de la fenêtre. Une fourmi ! Lena n'en croyait pas ses yeux. On était presque fin décembre, c'était l'hiver, il faisait un froid de canard dehors et la terre était gelée. Comment une fourmi pouvait-elle se balader seulement à l'intérieur ? Elle la suivit du regard. L'insecte ne semblait nullement perturbé. Elle tendit le bras et posa un doigt devant la fourmi. Celle-ci grimpa sur le doigt et redescendit de l'autre côté. Oups ! La fourmi tomba du rebord de la fenêtre et disparut dans une rainure du radiateur.


  Lena se releva d'un bond, recula le canapé et se mit à genoux pour chercher la fourmi sur le sol. Introuvable. Elle devait être morte. Brûlée sur le radiateur. Dire qu'elle avait contre toute attente survécu la moitié d'un hiver et qu'elle avait été massacrée à cause de son index trop curieux. C'était une catastrophe. Elle essaya de jeter un coup d'œil dans l'espace entre le radiateur et le mur, au cas où elle l'apercevrait.


  « Qu'est-ce que tu fabriques par terre ? »


  Sur le seuil de la cuisine, Bodil Rømer tenait dans ses mains un plateau avec deux tasses, un pot à lait et un sucrier, le tout en porcelaine.


  Lena rougit et retourna s'asseoir.


  « Je sentais un léger courant d'air et je voulais voir d'où ça venait. 


  — Mon mari a toujours eu un mal fou à calfeutrer ce coin », dit Bodil Rømer en entrant dans la pièce. Elle posa le plateau en porcelaine et disposa les tasses sur la table.


  « Il ne fallait pas te donner tout ce mal, dit Lena.


  — Tu prendras bien une tasse de café quand même et quelques gâteaux secs aux épices. Ceux-ci sont du supermarché Kiwi, ils sont bien meilleurs que ceux de Rema. C'est vrai, il y a comme un courant d'air. Mais, comme j'ai du mal à me pencher, tu n'as qu'à augmenter toi-même un peu la chaleur du radiateur. Il y en a un derrière le canapé. »


  Lena, qui crevait littéralement de chaud, se leva et s'agenouilla à côté du canapé. Aucune fourmi en vue. Mais si ! Et elle n'était pas seule. Une petite colonie se frayait un chemin à travers la poussière derrière le radiateur. Une fourmilière dans le salon ! Qu'est-ce que cette femme devait avoir sous son lit ?


  « Voilà, dit Lena en se relevant. Maintenant il fait bon à l'intérieur ! »


  Elle regarda le visage de Bodil Rømer qui tendait son cou pour mieux entendre. « Prends un gâteau », dit-elle.


  Lena en prit un en forme de cœur et le posa sur l'assiette. Elle se demanda comment faire pour orienter la conversation vers ce qui l'intéressait. Elle décida de parler d'abord de tout et de rien en cherchant une ouverture. Mais la chaleur était étouffante. Cet appartement avec ses rideaux lourds aux fenêtres et derrière les portes, ses meubles massifs et ses fourmis par terre, la rendait légèrement claustrophobe — elle eut soudain l'impression que des fourmis lui grimpaient sur les jambes, fut prise de démangeaisons et voulut sortir au plus vite.


  Elle se leva, se faufila entre le canapé et la table, et se plaça au beau milieu de la pièce.


  « Qu'est-ce qu'il y a ? s'inquiéta Bodil Rømer.


  — Un courant d'air, répondit Lena. Je suis très sensible aux courants d'air.


  — Ah, je suis vraiment désolée. C'est vrai qu'il fait froid. Je vais remonter le chauffage. »


  Lena l'entendit à peine. Elle revivait le moment où le fils de cette femme basculait au-dessus d'elle et qu'elle se cramponnait de toutes ses forces au rocher pour ne pas être entraînée dans sa chute.


  Non, se dit-elle aussitôt. Ce qui est arrivé n'était pas ma faute. C'est lui qui m'a tirée vers le précipice. C'est lui qui voulait me faire tomber dans la mer.


  Elle resta les yeux fermés. Compta les jours. Bodil Rømer croyait sans doute que son fils était encore en vie, quelque part à l'étranger. Pourquoi ? Pourquoi Ingrid Kobro ne l'avait-elle pas informée du décès de son fils ? Et pourquoi cette femme avait-elle des yeux si tristes ?


  « Quand je pense que tu as rencontré Stian en vacances et que tu viens me rendre visite. Tu es une fille sympathique.


  — C'était vraiment idiot de notre part de ne pas échanger nos numéros de téléphone, mais c'est souvent comme ça, en vacances. Le temps de faire connaissance, c'est déjà le moment du départ et c'est là qu'on se rend compte de tout ce qu'on a oublié de faire.


  — Je dirai à Stian que tu m'as rendu visite, la prochaine fois qu'il passera me voir. Je lui dirai qu'il ne doit pas te laisser filer ! »


  Il faut que j'aborde le sujet, pensa Lena. « Délicieux, ce café, dit-elle avec un sourire.


  — Oh, mais où ai-je la tête ? » dit Bodil Rømer en se levant pour remplir de nouveau sa tasse. Elle tenait la cafetière des deux mains. Lena remarqua seulement maintenant à quel point elles étaient déformées. Trois des doigts se recroquevillaient vers la paume de manière anormale. Rhumatisme articulaire, diagnostiqua Lena. Les deux femmes échangèrent un regard. Dès que Bodil Rømer eut posé la cafetière, elle cacha ses mains sous la table.


  Le sentiment de culpabilité de Lena ne faisait que croître. Elle détourna les yeux et fixa le mur. Elle aperçut alors une photo de jeunes bacheliers. Le texte disait que c'était la remise des diplômes au lycée de Drammen. Elle décrocha la photo et l'étudia. Bodil Rømer sourit : « Oui, c'est la photo de l'école de Stian. »


  Lena scruta les visages, la photo datait de dix-neuf ans. Elle n'avait aucune idée de la tête qu'avait alors Stian Rømer.


  Mais soudain sa vue se brouilla et elle dut s'appuyer contre le mur.


  « Qu'y a-t-il ? Vous n'êtes pas bien ? »


  Lena secoua la tête. Elle eut comme une sueur froide. « Je crois que j'ai trouvé Stian, dit-elle en posant la photo sur la table et en pointant son doigt sur un visage.


  — Non, Stian est ici, corrigea Bodil en indiquant avec son petit doigt déformé quelqu'un d'autre. Celui que tu m'as montré, c'est Steffen, son camarade ; mais c'est vrai qu'ils se ressemblent beaucoup, on a vite fait de les confondre. »


  Lena parvint à dissimuler son trouble et sourit. « C'est moi qui suis bête, je m'en rends compte maintenant. Je les ai rencontrés tous les deux, à Ibiza. Stian et Steffen étaient ensemble en vacances.


  — Comme autrefois. Les deux ont toujours été inséparables.


  — Est-ce que Steffen a essayé de contacter Stian récemment ?


  — Il a appelé, mais je lui ai dit la même chose qu'à toi, à savoir que Stian est à l'étranger. »
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  Après la forêt de Lierskogen, la route descendait vers Asker et, à la vue d'Oslo qui s'étendait tel le reflet d'un ciel étoilé, Lena eut une idée. Plus elle y réfléchissait, plus elle était fière de son idée. En s'approchant de Sandvika, elle sortit son portable et appela Gunnarstranda. Il était dans la librairie Tanum sur l'avenue Karl-Johan pour acheter des cadeaux de Noël. Ils convinrent de se retrouver près de la patinoire à Spikersuppa.


  Elle trouva une place dans le bas de la Roald Amundsens gate et aperçut Gunnarstranda en grande conversation avec Frank Frølich au pied de la statue d'Henrik Wergeland. Des haut-parleurs diffusaient de la musique aux accents métalliques. Une foule d'enfants tournait en manège sur la petite patinoire qui baignait dans une lumière blanche.


  Lena les rejoignit.


  « J'ai entendu dire que tu étais réhabilitée, dit Frølich. Félicitations. »


  Lena haussa les épaules. Elle comprenait que Frank fût amer. « C'est le fait d'être une femme, ça joue toujours, dit-elle.


  — C'est Rindal qui s'est laissé convaincre. Je crois qu'il a un faible pour toi, Lena », dit Gunnarstranda en triant un peu les livres qu'il venait d'acheter.


  Frølich devait prendre un bus à partir de la place de l'Université.


  Ils prirent congé de lui et marchèrent doucement en direction du Parlement.


  « Ton idée, elle concerne Gjerstad ? » demanda Gunnarstranda.


  Elle hocha la tête.


  Il fit une grimace. « Tu penses toujours que c'est Gjerstad qui a noyé Adeler ? »


  Elle confirma.


  « Et qui a tué Nina Stenshagen puis l'a poussée sous la rame ? Et qui a abattu Stig Eriksen ? »


  Lena ne répondit pas.


  « Comment, dans ce cas, se serait-il procuré l'arme ? Je n'aime pas trop connaître la vie privée de mes collègues, mais quand vous étiez ensemble, est-ce que tu as vu qu'il avait un pistolet ? Et je ne parle pas d'un pistolet au sens figuré… »


  Lena continua à se taire. Elle connaissait une seule personne qui l'avait poursuivie avec une arme — et qui connaissait Steffen Gjerstad. Quelqu'un qui l'avait attendue dans l'appartement de Steffen.


  Devait-elle lui en parler ?


  « Si tu crois que Steffen Gjerstad est le meurtrier, le fait qu'il ait interviewé les deux témoins, abattus depuis, n'a aucune valeur. Il faut que tu aies des preuves. Il faut que tu prouves qu'il était sur les quais en même temps qu'Adeler. Et il faut que tu aies un mobile. Pourquoi aurait-il tué Adeler ? Il faut aussi que tu aies l'arme qui a servi à tuer Nina et Stig et que tu expliques également la lettre de menaces de mort adressée à Aud Helen Vestgård. Tu as les réponses ? » Gunnarstranda ne se donna pas la peine d'attendre. « Allons-y, je commence à avoir froid. »


  Lena se dit que c'était le bon moment pour lui parler. « Attends, je t'ai dit que j'avais une idée. »


  Gunnarstranda s'arrêta de nouveau.


  « Quelle que soit la personne qui a poussé Adeler à l'eau, je crois savoir comment nous allons l'obliger à se dévoiler, dit-elle.


  — Comment ?


  — Pourquoi Stig Eriksen et Nina Stenshagen auraient-ils été les seuls à avoir vu ce qui s'est passé ce matin-là ? Il faut peut-être laisser fuiter un nom, poursuivit-elle. Utiliser nos indics pour faire circuler ce nom. Le meurtrier a jusqu'ici éliminé tous les témoins oculaires. Si nous lâchons un nom, il essaiera — c'est sûr — d'éliminer aussi ce troisième témoin. »


  Gunnarstranda ne cacha pas qu'il n'adhérait guère au projet. « Ce genre de stratagème n'est pas légal. Et d'ailleurs, à supposer que nous inventions un témoin supplémentaire, ajouta-t-il, pensif, nous aurions besoin d'un appât, ce que nous n'obtiendrons pas sans en informer Rindal, qui nous interdirait d'exécuter ce plan. »


  Lena se tourna vers le bâtiment historique de l'université. Sous les décorations de Noël, ils aperçurent Frølich qui attendait le bus, les mains dans les poches de sa parka. Lena pointa son doigt ganté vers lui.


  « Un policier qui est déjà suspendu ne peut pas l'être une seconde fois », fit-elle remarquer.


  Gunnarstranda secoua la tête. « Les stratagèmes de cet ordre sont répréhensibles, et ça peut être un coup d'épée dans l'eau. Tu n'as aucune idée si ça va marcher ou pas. Et même quand c'est le cas, tu ne le sais que longtemps après.


  — Tu ne veux donc pas tenter le coup ? »


  Gunnarstranda ne répondit pas.


  « Mais tu n'es pas contre ? »


  Il inspira pour répondre, mais elle le devança :


  « Si Frank dit oui, est-ce que tu seras encore contre ? »


  Sur ce, elle se dirigea d'un pas décidé vers Frank Frølich sans attendre la réaction de son collègue.


   


  Gunnarstranda la suivit des yeux. Elle traversa la place de l'Université quand le feu passa au rouge et appela Frølich qui vint à sa rencontre. Ce dernier l'écouta sans que son visage trahisse la moindre expression. Puis il hocha la tête.


  Gunnarstranda soupira. Comme il l'avait craint, Frølich avait accepté. Gunnarstranda joignit les mains derrière le dos, se tourna et partit dans la direction opposée, vers le Parlement.


  Lena le rattrapa.


  « Nous avons un plan, dit-elle avec un large sourire.


  — C'est bien ce que je craignais, dit Gunnarstranda.


  — Mais qu'est-ce qui pourrait mal tourner ?


  — En 1949, trois chercheurs menaient en Californie des expériences sur une fusée. L'un d'eux s'appelait Edward J. Murphy. Et il a formulé par la suite quelque chose qu'on connaît aujourd'hui comme étant la “loi de Murphy”. »


  Elle le reconnaissait bien là.


  Ils continuèrent à marcher côte à côte en silence jusqu'à Egertorget.


  « Tu as une meilleure proposition ? » finit-elle par demander.


  Gunnarstranda secoua la tête. « On en reparlera demain. »


   


  Ils allèrent chacun de son côté. Lena continua de descendre l'avenue Karl-Johan. Mais son idée n'arrêtait pas de tourner dans sa tête.


  Elle s'arrêta. Les gens allaient et venaient, pressés.


  Il fallait tirer Steffen hors de sa tanière. Mais comment rallier Gunnarstranda à ce projet ? La réponse était évidente : elle devait jouer cartes sur table. Elle ne pouvait taire plus longtemps ce qui s'était passé avec Stian Rømer. Lena ferma les yeux. Elle sentait tout au fond d'elle comme une réticence. De quoi avait-elle peur ? Elle devait lui raconter les faits, libérer sa tête de ce poids.


  La situation s'éclaircit, elle était face à un choix : soit rentrer chez elle et oublier toute l'affaire, soit aller jusqu'au bout. Alors ?


  Lena fit demi-tour. D'abord lentement, puis en pressant le pas. Il fallait qu'elle le rattrape. Où pouvait-il être allé ? Décidée à tenter sa chance du côté des arrêts de bus dans la Akersgata, elle tourna à droite.


  Pas de Gunnarstranda en vue. Elle accéléra.


  Elle remarqua enfin la silhouette caractéristique de son collègue devant les baies vitrées du rez-de-chaussée de l'immeuble de VG. Gunnarstranda composait un numéro de téléphone.


  4


  Gunnarstranda utilisait la lumière des fenêtres pour trouver le bon numéro et appeler le gardien dans le bâtiment du gouvernement. Il apprit que Frikk Råholt était encore dans son bureau.


  Il continua son chemin vers la Møllergata où se situait l'entrée du parking souterrain du bâtiment gouvernemental. Il se plaça de l'autre côté de la porte. Que Frikk Råholt utilise sa voiture personnelle ou pas, il sortirait forcément par ici. Pendant un quart d'heure environ, il observa le flot continu des fonctionnaires qui passaient devant lui, que ce soit en voiture ou à pied.


  Råholt vint à pied. La lumière jaune du parking, à l'ouverture de la porte, éclairait une silhouette sombre en manteau d'hiver qui marchait d'un pas vif. Quand la porte se referma, les traits fins de Råholt apparurent dans la pénombre.


  Leurs regards se croisèrent et Råholt s'arrêta.


  « Oui ? dit-il d'un air interrogateur.


  — Gunnarstranda, du district de police d'Oslo », répondit Gunnarstranda qui se donna la peine de lui présenter sa carte de police qu'il portait autour du cou.


  Råholt se donna, lui, la peine de l'examiner.


  « C'est à quel sujet ?


  — Oh, un certain nombre de choses. Ce serait bien si tu avais quelques minutes à me consacrer. »


  Råholt pencha la tête sur le côté, l'air surpris.


  « Il s'agit tout d'abord d'une mission dont tu t'es chargé pour First in Line.


  — Je n'ai pas encore commencé ce travail.


  — Comment expliques-tu alors que je connaisse la liste de tes clients ? »


  Råholt resta impassible.


  « Je peux d'abord t'expliquer les circonstances, dit Gunnarstranda. Ma collègue a été suspendue parce qu'elle aurait communiqué un document confidentiel à la presse. Je sais qu'elle ne l'a jamais fait. D'un autre côté, j'ai en ma possession le document que, toi, tu as faxé personnellement au journaliste depuis chez toi. Je le tiens du journaliste en personne. »


  Frikk Råholt ne dit rien, se contentant d'observer le policier.


  « Et tu ne nies pas, poursuivit Gunnarstranda, qu'un de tes clients est la société MacFarrell. D'ailleurs ça ne te servirait à rien de nier, je suis comme le détective dans les vieilles bandes dessinées. Je sais tout. »


  Råholt inclina la tête. « Pas mal », admit-il avec un léger sourire.


  Gunnarstranda joignit ses mains derrière le dos. « Cette compagnie minière a engagé First in Line –— en d'autres termes, toi — pour influencer les instances décisionnelles du gouvernement de sorte que le fonds de pension public de l'État à l'étranger respecte ses engagements, comme on dit si joliment.


  — Qu'est-ce qui te permet d'affirmer une chose pareille ?


  — Regarde-moi droit dans les yeux et dis-moi que je me trompe », dit Gunnarstranda.


  Råholt garda le silence.


  « MacFarrell t'a engagé et tu as fait ta partie du travail en abreuvant régulièrement un journaliste du nom de Steffen Gjerstad d'informations confidentielles.


  — C'est toi qui l'affirmes, dit Frikk Råholt. Je me cantonnerai à dire que j'ai donné uniquement des conseils à une multinationale pour l'aider à toucher l'opinion en Norvège.


  — Donné des conseils ? D'abord tu déverses un tas de saletés sur un fonctionnaire du Conseil d'éthique, puis tu donnes un document à un journaliste, un document dont ta femme a exigé l'absolue confidentialité. Ils sont très poussés, tes conseils.


  — Libre à toi de l'affirmer », dit Råholt.


  Gunnarstranda se tourna pour s'en aller. « Tu as en tout cas confirmé ce que je souhaitais savoir. »


  Råholt le retint.


  Gunnarstranda s'arrêta.


  « Qu'as-tu l'intention de faire ? demanda Råholt.


  — À ton avis ? Pour quoi on me verse un salaire, hein ? »


  Råholt lui sourit. « Dans ce cas, tu sembles mieux faire ton travail que ta collègue rousse. Tu rassembles peut-être des preuves avant de commencer à accuser les gens ? »


  Ils se mesurèrent un instant du regard. « Écoute-moi, Frikk Råholt. Si tu avais été du même milieu que moi, je t'aurais demandé s'il arrive à ta femme de faire du pain.


  — Pourquoi m'aurais-tu demandé ça ?


  — Parce que j'aurais voulu qu'elle s'entraîne à dissimuler un outil dans sa pâte à pain, par exemple une lime.


  — Ma parole, s'écria Råholt en riant, j'ai devant moi quelqu'un qui fait de l'esprit !


  — Mais tu n'es pas de mon milieu, tu appartiens au cercle des gens qui s'en tirent toujours. J'ai été flic trop longtemps pour m'offusquer que ce soit le cas. »


  Une voiture s'arrêta devant l'entrée du parking.


  Råholt fit signe de la main au chauffeur qui agita la main à son tour.


  « Ma femme », déclara Råholt.


  Gunnarstranda regarda la voiture. « Elle le sait ? demanda-t-il.


  — Elle sait quoi ?


  — Est-ce que ta femme sait que tu l'as utilisée contre Adeler pour servir tes sales affaires ? Que tu as appelé le journaliste Steffen Gjerstad pour lui raconter qu'elle et Asim Shamoun devaient dîner avec Sveinung Adeler, mercredi 9 décembre ?


  — On peut dire que tu ne renonces jamais, toi. Tu as peut-être aussi caché un micro ? »


  Gunnarstranda secoua la tête. « Nous autres flics, on se contente d'appliquer banalement la loi.


  — Laisse-moi te répondre à ma manière, dit Råholt. Je n'ai pas de secrets pour ma femme.


  — Mais Shamoun l'ignorait, n'est-ce pas ? »


  Råholt jeta un coup d'œil rapide en direction de la voiture.


  « Shamoun l'ignorait, poursuivit Gunnarstranda. Contrairement à toi et à ta femme, Shamoun est honnête. Vous avez bien joué, je dois dire. Lorsque Gjerstad a dévoilé cette prétendue réunion entre le fonds pétrolier, la commission des finances et le Polisario, ton employeur, MacFarrell, a eu le “scandale” qu'il voulait pour arriver à ses fins. Que le Polisario complote en quelque sorte avec un membre du Parlement pour influencer le Conseil d'éthique rendait ce chargé de mission douteux et son rapport éventuel perdait toute valeur aux yeux de l'opinion publique. Ainsi MacFarrell devenait une compagnie irréprochable aux yeux des Norvégiens. L'éviction de cette société du portefeuille du fonds pétrolier après cette “révélation” aurait fait beaucoup de bruit. Le but ayant été atteint, tu as pu innocenter ta femme et dégonfler la baudruche. Tu as pu laisser filtrer la vérité. La relation entre le Polisario et ta femme n'était pas d'ordre politique, mais privé, puisqu'elle et Shamoun ont un enfant ensemble. »


  Råholt montra du menton la voiture, le visage tendu. « Tu vois que je suis attendu ?


  — Tu as dû avoir un choc en apprenant que Sveinung Adeler s'était noyé ce matin-là, reprit Gunnarstranda. La comédie que tu avais initiée prenait un tournant que tu n'avais pas envisagé. Qu'est-ce que tu as ressenti à ce moment-là, hein ? À l'instant où tu as compris que tu n'étais pas tout-puissant ? »


  Råholt inspira profondément, l'air condescendant. « La mort de Sveinung Adeler n'a rien à voir avec la nature de l'affaire. Il s'agissait uniquement de son rapport. »


  Gunnarstranda hocha la tête.


  « Naturellement. Je veux bien te croire. Ce fonctionnaire ne te concernait pas directement. Sa mort ne changeait rien, ni dans un sens ni dans l'autre. Tromper le public n'avait aucune importance. Toi et le journaliste, vous avez concocté ce tissu de mensonges sur l'incompétence et les maladresses d'Adeler alors que ce dernier était mort et ne pouvait pas se défendre. Tu ne recules vraiment devant rien !


  — Donner des leçons de morale, c'est la spécialité des hypocrites, dit Råholt, pourtant tu n'as pas l'air d'en être un, Gunnarstranda. »


  Le policier confirma. « Il y a en tout cas un truc que j'aimerais que tu m'expliques.


  — Pose toujours ta question, je verrai.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi utiliser sa femme et son enfant de cette manière si cynique ? Pourquoi t'accroches-tu tant à ton nouveau boulot, qu'y a-t-il dans ce poste qui puisse légitimer qu'on mente, manipule, qu'on calomnie des morts et divulgue des documents confidentiels, quand on sait les conséquences terribles que cela entraîne pour les autres ? »


  Råholt fit deux pas en avant. Les deux hommes étaient si proches l'un de l'autre que Gunnarstranda pouvait sentir la lotion après rasage de son interlocuteur. « Ce que tu peux être moralisateur et ridicule ! chuchota Råholt. Tu as dit toi-même que j'appartenais à un autre milieu que toi. Eh bien, c'est très juste. Et tu cherches à savoir pourquoi je quitte un travail pour en prendre un autre ? Ce n'est pourtant pas difficile à comprendre. Je veux avoir une image positive de moi-même, m'épanouir et avoir du pouvoir ! Sais-tu ce que cela implique ? Je veux décider. Je veux voir des résultats. Celui qui souhaite obtenir le pouvoir et l'influence doit se trouver là où se prennent les décisions. Ce n'est pas plus compliqué que ça.


  — Mais Gjerstad n'a pas travaillé gratuitement, insista Gunnarstranda. Tu as acheté ce journaliste. Tu ne pouvais pas prendre de risques. Combien l'as-tu payé ? »


  Råholt ne répondit pas.


  « Laisse-moi deviner, dit Gunnarstranda avec un sourire en coin. Tu lui as procuré une place dans la communauté, tu l'as fait entrer dans l'agence First in Line ? » Gunnarstranda hocha la tête, en connaisseur. « Normal, ça explique pourquoi il a fait ce qu'il a fait, mais, honnêtement, tu trouves que c'était intelligent d'agir ainsi ? »


  Toujours aucune réponse.


  « J'en sais moins long que toi sur la communication avancée, mais je suis flic et j'en sais un rayon sur les crapules en tout genre. Toi et ta femme échapperez à la machine judiciaire, cette fois. Cela me paraît assez certain. Mais n'oublie pas qu'il te tient, ce journaliste. Il sait qui tu es tout au fond et il connaît les méthodes que tu utilises. Tu es sûr que tu ne vas pas regretter d'avoir joué ce coup ? »


  Råholt baissa les yeux, l'air pensif.


  La portière de la voiture s'ouvrit. Aud Helen Vestgård sortit et resta appuyée contre la portière avec une expression inquiète sur le visage. « Tu viens, Frikk ?


  — J'arrive, dit-il en adressant un sourire aimable à Gunnarstranda. Y a-t-il autre chose, détective ? »


  Gunnarstranda secoua la tête.


  Frikk Råholt monta dans la voiture et s'assit à l'arrière. La voiture exécuta une marche arrière pour dégager l'entrée du parking et fit un virage. Trois femmes étaient dans la voiture : Aud Helen Vestgård et ses deux filles.


  Frikk Råholt adressa à Gunnarstranda un signe de la main quand la voiture passa devant ce dernier.


  « Sayonara », dit-il en voyant la voiture s'éloigner. Quand celle-ci fut hors de vue, il se retourna. « Tu peux venir maintenant », lança-t-il en haussant la voix.


   


  Lena sortit de l'ombre où elle était restée cachée.


  « Ce n'est pas bien d'écouter les conversations des autres, la gronda Gunnarstranda.


  — Råholt s'en sort et c'est sur moi que c'est retombé. Mais il fait ce qu'il veut.


  — C'est la loi du pouvoir, dit Gunnarstranda.


  — Tu es toujours contre l'idée d'une fausse conférence de presse à propos d'un troisième témoin ? demanda-t-elle.


  — Pourquoi veux-tu faire ça ? Honnêtement ?


  — Je suis presque sûre à cent pour cent que Steffen Gjerstad est l'assassin, répondit-elle.


  — C'est pour te venger ? »


  Lena secoua la tête. « C'est tout simplement mon boulot ! Steffen est un meurtrier et il doit être puni.


  — Ce genre de stratagème est illégal et tu le sais. En tant que flic, t'en fais quoi du respect de la loi et de l'ordre ?


  — Naturellement, mais…


  — Mais ?


  — Je suis sûre que Steffen Gjerstad a tué quelqu'un et je ne veux pas qu'il s'en sorte aussi facilement !


  — Trois personnes sont mortes, objecta Gunnarstranda. Laquelle a été tuée par le journaliste ?


  — Steffen a poussé Adeler à l'eau et l'a empêché, au moyen d'une planche, de remonter.


  — C'est ce que tu crois, tu ne peux pas le savoir avec certitude.


  — Mais Nina Stenshagen a vu ce qui s'est passé. Elle connaissait Steffen…


  — Et qui a tiré sur Nina ? Et sur Stig ? »


  Lena et Gunnarstranda se regardèrent droit dans les yeux.


  Lena inspira profondément et décida de cracher le morceau : « Un homme du nom de Stian Rømer », lâcha-t-elle.


  Lena ferma les yeux. Ça y est, elle l'avait dit. Elle ouvrit les yeux. Gunnarstranda n'avait pas réagi.


  « Tu penses qu'il y avait deux meurtriers sur les quais ce matin-là ? demanda-t-il.


  — Forcément, dit Lena. Nina a vu Steffen tuer Adeler. Elle connaissait l'identité de Steffen et représentait donc un danger pour lui. Je crois que Stian Rømer a tiré sur Nina Stenshagen sur l'ordre de Steffen.


  — Parlons un peu de Stian Rømer, dit Gunnarstranda.


  — Je sais que lui et Steffen se connaissaient. C'étaient des camarades d'enfance.


  — Ce Stian Rømer qui s'est lancé à ta poursuite dans la Schweigaards gate et qui était armé ?


  — Tu crois que j'ai tout inventé ? s'emporta Lena.


  — Non, je te crois, mais Stian Rømer a quitté le pays à présent », dit Gunnarstranda.


  Lena ne répondit pas.


  Gunnarstranda planta ses yeux dans ceux de sa collègue. « C'est du moins ce que la DCRI affirme. »


  Lena détourna le regard. « Tu ne les crois pas ? 


  — Ce qu'on m'a dit, c'est que Stian Rømer a pris un vol pour Londres après que tu as réussi à lui échapper dans la vieille ville. » Il y eut quelques secondes de silence. « Si c'est le cas, nous devrions pouvoir l'arrêter pour meurtre maintenant. »


  Ils se mesurèrent du regard. « Je sais que la DCRI s'est trompée, finit par dire Lena. Il n'est jamais parti dans cet avion. »


  Lena attendit la question qu'elle redoutait d'entendre. Les pensées tourbillonnaient dans sa tête. Comment allait-elle présenter ce qui s'était passé ?


  Mais la question ne vint pas.


  « Supposons que tu aies raison, dit Gunnarstranda. Supposons que Steffen Gjerstad ait noyé Sveinung Adeler et que le mercenaire Stian Rømer ait abattu les témoins. Pour quel motif Steffen Gjerstad aurait-il tué Adeler ?


  — Je ne sais pas, admit Lena, étonnée de la direction que prenait la conversation.


  — Alors tu comprends pourquoi je te demande si tu ne cherches pas avant tout à te venger d'un amour déçu. »


  Lena secoua la tête. « Il ne s'agit pas de vengeance. J'ai tourné la page avec Steffen, vraiment. Frikk Råholt vient d'avouer que Steffen et lui avaient un intérêt commun à discréditer le Conseil d'éthique et le Polisario. Bon, Steffen a pris les photos au restaurant, il a surgi sur le quai quand nous étions en train de hisser le cadavre d'Adeler. Il m'a parlé à ce moment-là sans me dire qu'il connaissait le mort. Il me l'a dit seulement quelques heures plus tard, quand il m'attendait dehors, attendant que je sorte de l'appartement d'Adeler. Il aurait reconnu Adeler au moment où on l'a repêché. Il m'a alors expliqué qu'Adeler avait grandi à Jølster, que c'était un homme imbu de sa personne, qui voulait toujours faire croire qu'il connaissait des gens haut placés, et qu'il était addict au sport. D'un seul coup, Steffen en savait des tonnes sur lui. Pourquoi n'a-t-il rien dit de tout ça sur le quai ? Tous les journalistes qui se pressaient derrière le cordon de sécurité voulaient connaître l'identité du mort. Steffen savait qui s'était noyé, mais il n'a rien dit. Pourquoi m'attendait-il en bas de l'appartement d'Adeler ? »


  Gunnarstranda hocha la tête, l'air pensif. « Tu poses un tas de questions, dit-il. Mais elles n'appellent pas nécessairement une seule et même réponse. Imaginons que tu montes ce stratagème pour obliger le journaliste à se dévoiler. N'oublie pas qu'il est ami avec Rise. Comment pourrais-tu monter ton histoire sans qu'il apprenne que c'est un coup de bluff ? »


  Lena réfléchit. « Il faut utiliser l'amitié de Rise avec Steffen Gjerstad. Quand nous allons donner le nom du faux témoin, il faut tenir Rise à l'écart du plan. Qu'il sache seulement le nom, rien d'autre.


  — Et nous allons faire ça comment, si je peux me permettre ?


  — Tu as dit nous, fit remarquer Lena en souriant. J'ai donc presque réussi à te convaincre… »


  Gunnarstranda secoua la tête : « Cela ne sert à rien de sentir que Steffen Gjerstad est le meurtrier. Tu dois prouver qu'il était présent, qu'il avait la possibilité et un motif pour tuer. Tu ne sais pas si Steffen Gjerstad était présent sur le quai lorsque le meurtre a eu lieu.


  — S'il était sur les lieux, il pouvait le faire, dit-elle.


  — Mais pour quel motif ? répliqua Gunnarstranda.


  — Je suis sûre qu'il y a un motif, répondit-elle.


  — Mais tu ne le connais pas.


  — Non. Mais celui qui a tué Adeler a aussi éliminé les témoins oculaires. Si nous faisons croire qu'il y a un troisième témoin, le meurtrier se mettra en quête de le retrouver.


  — Mais tu n'as toujours pas de motif valable pour le meurtre d'Adeler. N'oublie pas la loi de Murphy. Si on la suit, tout ce que tu obtiendras par ce subterfuge sera une arrestation où l'interpellé sera aussitôt relâché car ta façon de le pigeonner aura été illégale, en tant qu'action provoquée de toutes pièces. Le meurtrier sera libéré et tu auras gâché toutes nos chances de le faire coffrer.


  — Mais les présomptions contre lui seront telles que nous pourrons l'interroger.


  — Tu oublies que l'homme, sur les conseils de son avocat, refusera de donner la moindre explication. Et en un rien de temps, il sera relâché. Non, Lena, le risque est trop grand, conclut Gunnarstranda. Il faut abandonner cette idée d'un troisième témoin. »


  Sur ce, Gunnarstranda s'en alla.


  Déçue, Lena vit s'éloigner la petite silhouette qui penchait un peu sur le côté.


  Soudain, il se retourna et la regarda. « Comment tu peux affirmer que Stian Rømer n'était pas dans cet avion ? »


  Elle déglutit et cria pour qu'il l'entende : « J'ai reçu l'ordre d'Ingrid Kobro de ne pas en parler. » Une réponse lâche, pensa-t-elle en renversant la tête en arrière. La neige qui tombait, invisible sur le ciel nocturne, apparaissait, dense et impénétrable, à la lumière jaune des réverbères en file indienne.


  Elle baissa la tête, prête à la confrontation. Mais Gunnarstranda avait poursuivi son chemin sans rien ajouter.


  La neige se déposait telle une fine couche de poudre sur la route, étouffant les bruits. Un chasse-neige tirant sur une souffleuse déboucha sur la place de Youngstorget. Les phares orange se reflétaient, clignotant sur les murs alentour. Même le vrombissement du moteur diesel était assourdi. C'est l'atmosphère de Noël, pensa Lena en plongeant dans ses souvenirs. Elle n'avait pas éprouvé un tel silence par temps de neige depuis qu'elle était petite fille.


  Elle s'appuya contre le mur en briques et regarda la frêle silhouette de Gunnarstranda marquer un arrêt devant les marches de l'ancien poste de police d'Oslo, Møllergata 19, avant de tourner et de traverser la rue. Bientôt elle se fondit dans l'ombre du bâtiment imposant. La neige tombait dru à présent. Les traces de ses pas seraient vite effacées, ne laissant derrière elles qu'un peu de neige tassée.


  Lena inspira, se retourna et partit dans la direction opposée.
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  Une mélodie de Noël résonnait dans le couloir : « Happy Xmas (War Is Over) » de John Lennon et Yoko Ono.


  Ce doit être vrai, songea Lena en allant voir son courrier. Son étagère croulait sous les lettres en tout genre. Elle prit le tout et l'examina pendant qu'elle rejoignait son bureau.


  Au milieu de la pile se trouvait une épaisse enveloppe au format A4.


  Elle allait la remettre dans le tas lorsqu'elle remarqua l'expéditeur : secrétariat du Conseil d'éthique, ministère des Finances. Lena haussa les sourcils.


  Elle entra dans son bureau et ouvrit l'enveloppe.


  À l'intérieur, elle trouva des notes agrafées : une liasse de feuilles tapées à la machine. Sur la première page, un post-it disait :


   


  Bonjour Lena,


  Merci pour ta visite de l'autre jour. J'ai pensé que ceci pourrait t'intéresser. Le rapport est comme tu vois terminé, mais il n'a pas été envoyé par notre service. Depuis la mort de Sveinung Adeler, l'affaire a été confiée à un autre chargé de mission qui fera sa propre enquête. Du fait que ce rapport ne servira plus à l'évaluation finale, nous pouvons faire une exception et te laisser y jeter un coup d'œil. Il va de soi que ce document reste confidentiel.


  Joyeux Noël,


  Soheyla M.


   


  Ce doit être un signe, pensa Lena. Soheyla Moestue était restée distante et professionnelle quand elle l'avait interrogée au secrétariat du Conseil d'éthique. Soheyla n'avait même pas voulu faire de recherches pour savoir si son collègue Sveinung Adeler avait rédigé son rapport après son voyage au Sahara occidental. Et voilà qu'elle lui envoyait toute l'enquête qu'Adeler avait menée sur MacFarrell Ltd.


  Le rapport est comme tu vois terminé, mais il n'a pas été envoyé par notre service.


  Lena relut cette phrase.


  Elle regarda la date inscrite sur la première page du rapport : mercredi 9 décembre.


  … terminé… pas envoyé par notre service.


  Pas envoyé par le secrétariat du Conseil d'éthique. Pourquoi ?


  Parce que Sveinung Adeler avait trouvé la mort dans la nuit du mercredi au jeudi 10 décembre.


  Il fallait que Lena parle à Soheyla Moestue. Elle regarda l'heure. C'était le soir. Plus personne ne devait être au travail à cette heure-là, mais, comme c'était avant Noël, les horaires étaient un peu décalés, les gens travaillant soit plus tôt, soit plus tard que d'habitude. Lena ouvrit le tiroir de son bureau où elle rangeait toutes les cartes de visite. Yes !


  Sur la carte de Soheyla Moestue était inscrit son numéro de portable.


  « Bonsoir, c'est Lena. Merci de m'avoir envoyé le rapport. Je me posais juste une question. Pourquoi n'avez-vous pas envoyé le rapport ? A-t-il vraiment été bloqué ?


  — Est-ce que je peux te rappeler plus tard ? Je suis dans un magasin, dit Soheyla.


  — Oui, bien sûr, répondit Lena. Je crois savoir pourquoi, mais j'ai besoin de l'entendre de ta bouche.


  — L'affaire a été confiée à un autre chargé de mission », dit Soheyla d'une voix stressée. Lena entendit en arrière-fond des cris d'enfants et le bruit d'une caisse enregistreuse. « Comme Sveinung Adeler est mort, il ne peut pas défendre ses conclusions, c'est pourquoi nous avons demandé qu'on nous renvoie le rapport, lorsqu'on a appris sa mort.


  — Qu'on vous renvoie le rapport ?


  — Oui, il était parti au courrier, mercredi 9 décembre. Le lendemain, jeudi, quand on a su avec certitude que Sveinung Adeler était décédé, nous avons demandé à récupérer toutes ses affaires et ses dossiers en cours puisqu'il n'était plus là pour les défendre. Ainsi, le rapport que tu as reçu n'a pas été traité. Mais j'ignorais tout de cela quand tu es venue me voir il y a une semaine.


  — Merci infiniment », dit Lena en laissant Soheyla faire tranquillement ses courses.


  Lena se cala dans son fauteuil et sentit que les pièces du puzzle se mettaient à leur place. La date du rapport expliquait ce qui s'était passé.


  Sveinung Adeler, qui avait enquêté à la demande du Conseil d'éthique sur une compagnie ayant des activités dans le Sahara occidental occupé, avait été convié par Aud Helen Vestgård à rencontrer une nouvelle fois le Polisario — ce qui, en soi, n'aurait pas dû poser problème. Mais cette rencontre, dans un restaurant et en présence d'un membre du Parlement qui l'avait arrangée, c'était tout autre chose, le cadre lui conférant valeur et visibilité. Ce qui aurait pu faire partie intégrante des recherches de la part d'un chargé de mission pouvait, dans de telles circonstances, être interprété comme jeu d'influences et pression politique. Cela n'avait pas échappé à Sveinung Adeler, lui qui était jeune, avec les dents longues et la ferme intention de gravir les échelons du pouvoir. Difficile de refuser les sollicitations d'un membre du Parlement qui s'était abaissée jusqu'à lui téléphoner personnellement pour l'inviter à dîner. Il avait été face à un dilemme. Il ignorait ce que Vestgård avait en tête avec ce dîner, mais avait voulu se laisser une porte de sortie au cas où il deviendrait compromettant.


  Comment éviter toute pression politique dans une telle situation ? Comment éviter les spéculations après coup sur sa neutralité et sa fiabilité ?


  Lena sourit en son for intérieur. Sveinung Adeler avait trouvé la parade : il avait mis le point final à son rapport avant le dîner. Ainsi, il pourrait réfuter toute critique ultérieure : son rendez-vous avec Shamoun n'avait eu aucune influence sur les conclusions de son travail, puisque le rapport avait été terminé et envoyé — pour être traité par les instances supérieures — avant le rendez-vous au restaurant. Oui, c'est ce qui avait dû se passer. Il n'y avait rien de mystérieux là-dedans. Adeler avait clos son enquête à l'avance !


  Elle feuilleta le rapport. Décida d'aller directement à la conclusion et commença donc par la dernière page. Puis elle inspira un bon coup et lut les pages en diagonale.


  Lena ne ressentait plus aucune fatigue. Elle avait l'esprit clair comme un ciel étoilé quand elle souleva le combiné du téléphone.
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  Elvis chantait « Blue Christmas » sur la chaîne hi-fi et Tove tenait entre les mains une carte de Noël géante lorsque Gunnarstranda poussa la porte de chez lui.


  Tove se leva pour baisser le volume et lui montra le motif sur la carte de Noël. « De la part de Torstein », dit-elle. La carte était au format A4 avec un portrait d'Elvis Presley. Elle ouvrit la carte et un large sourire éclaira son visage.


  La voix grave d'Elvis qui grésillait un peu monta de la carte : Merry Christmas, baby !


  Gunnarstranda hocha la tête d'un air entendu et accrocha son manteau, dont il avait presque réussi à débarrasser la neige qui s'y était déposée. « L'ambiance de Noël », dit-il en s'agenouillant pour descendre la fermeture éclair de ses bottes fourrées.


  « À propos, t'as le bonjour de Torstein, dit Tove. Il va mieux.


  — Quoi de neuf ? »


  Gunnarstranda se redressa et posa ses bottes fourrées sur le rack à chaussures dans l'entrée.


  Il alla dans la cuisine et ouvrit le robinet d'eau chaude pour réchauffer ses mains rougies par le froid.


  « De neuf ? » Tove réfléchit. « La dernière théorie de Torstein est que tous les génies meurent à l'âge de 37 ans. Il a cité Rimbaud, Mozart, Henrik Wergeland et Jésus-Christ comme preuves et a affirmé que la cause du phénomène est que la somme des chiffres composant le nombre 37 est 10 et que la somme des chiffres composant le nombre 10 est 1 et que le chiffre 1 est le symbole du génie. »


  Gunnarstranda ferma le robinet, saisit une serviette et s'essuya les mains. « La somme des chiffres de 28 est aussi 10 », commenta-t-il.


  Tove acquiesça. « J'ai utilisé moi aussi cet argument. Mais Torstein avait réponse à ça aussi. Sa théorie est que les génies meurent quand ils ont 19, 28, 37, 48, 55, 64, 73, 82 ou 91 ans.


  — Et 100 alors ?


  — Aucun génie n'atteint cet âge-là, dit Tove. Enfin, selon Torstein. Et 37, c'est l'apogée — toujours du point de vue de l'âge. »


  Gunnarstranda resta pensif. « Miles Davis est mort à 65 ans. La somme des chiffres de 65 est 11, soit 2. Sa théorie ne tient pas.


  — Torstein n'a jamais rien compris au jazz », dit Tove.


  Le téléphone sonna. Tove se leva pour aller répondre. Gunnarstranda admira son postérieur qui se balançait. Elle décrocha en appuyant un doigt contre le menton, avec l'air de réfléchir. Ils échangèrent un regard. « C'est pour toi, dit-elle en lui tendant le combiné.


  — Je suis dans la baignoire », dit Gunnarstranda.


  Tove secoua la tête. « Lena Stigersand », annonça-t-elle.


  Gunnarstranda soupira. « Je viens de rentrer, elle ne me fera pas ressortir par ce temps de chien. »


  Tove l'approuva.


  Gunnarstranda saisit le téléphone.


  « Sois brève, dit-il.


  — J'ai trouvé le mobile, dit Lena avec un rire dans la voix ; je l'ai sous les yeux devant moi sur mon bureau. »
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  Il était minuit passé de sept minutes quand Gunnarstranda quitta la Østre Aker vei pour se diriger vers la ville de banlieue Haugenstua.


  Il trouva l'Ole Brumms vei et grimpa la petite pente pour rejoindre le parking destiné aux visiteurs non loin de la gare. Puis il se dirigea vers les grands immeubles et les chemins où l'on avait déblayé la neige qui permettaient d'aller de l'un à l'autre. Des taches jaunes le long des congères indiquaient la présence de chiens dans cette cité.


  Il devait voir Fartein Rise — en espérant qu'il se trouve aujourd'hui à Oslo et non à Bergen. Gunnarstranda connaissait seulement le numéro de la rue, mais pas l'étage où il habitait.


  L'escalier s'avéra être celui du milieu de l'immeuble situé le plus près de la forêt et de la ligne de train.


  Quand Gunnarstranda sonna en bas, rien ne se passa. Il allait appuyer une seconde fois quand la porte s'ouvrit pour laisser passer deux jeunes garçons dans des parkas un peu trop grandes et qui, d'après leur physique, devaient venir du Moyen-Orient. Tous deux ricanèrent et échangèrent des regards en le voyant.


  Gunnarstranda entra dans le hall qui sentait l'huile de friture. L'ascenseur l'attendait en bas. Il le prit et monta jusqu'au dernier étage. Puis il redescendit à pied en lisant à chaque étage les noms inscrits sur les portes. Le problème, c'est que beaucoup de portes n'avaient aucun nom.


  Celle de Fartein Rise était l'une d'elles. Néanmoins, Gunnarstranda la reconnut aux bottes de motard posées sur un tapis en plastique au quatrième étage.


  Il sonna.


  Rien ne se passa.


  Gunnarstranda jeta un coup d'œil à sa montre. Un peu plus de minuit et demi. Il était fatigué et n'avait pas envie d'y passer la nuit. Il sortit son trousseau de clés. Utilisa l'anneau pour frapper fort plusieurs fois en criant : « Police, ouvrez au nom de la loi ! »


  Peu après, il entendit son collègue de Bergen pousser des jurons derrière la porte.


  La chaîne de sécurité fut enlevée.


  « Toi ? Mais qu'est-ce que tu fous là ? » gémit Rise qui, tiré de son sommeil, clignait des yeux. Tout ce qu'il avait sur lui, c'était un boxer et un filet pour retenir les cheveux.


  « Ma grand-mère aussi en avait un comme ça, dit Gunnarstranda en montrant du doigt le filet dans les cheveux. Mais elle ne s'en servait que lorsqu'elle portait des bigoudis. C'est vrai que les bigoudis ne sont plus à la mode ? »


  Rise porta aussitôt la main à ses cheveux et esquissa un sourire penaud. À cet instant, on entendit des bruits de serrures. Deux des portes voisines s'entrouvrirent. Des visages effrayés les observèrent.


  Rise soupira. « Bon, entre. »


  Gunnarstranda pénétra dans un studio sombre à l'air confiné où trônait un grand lit. Devant le lit, sur un meuble bas, se trouvait un écran plat qui faisait presque la même largeur.


  Aucune chaise, aucune table.


  Fartein Rise enfila un jean qui traînait par terre et alla dans la cuisine où, dans un coin, était installé un petit réfrigérateur. « Je peux t'offrir quelque chose ? »


  Gunnarstranda secoua la tête.


  Rise prit une canette rouge de bière de Noël et s'assit sur le lit. Drôle de spectacle que cet homme torse nu, aux longs cheveux retenus par un filet, sans un poil sur le corps, si ce n'est sur une grosse tache de naissance entre les tétons. On aurait dit une amulette — le scalp d'un troll qui porte bonheur.


  Gunnarstranda resta debout.


  « Qu'est-ce qui t'amène par ici ? demanda Rise.


  — On a un problème de fuite, répondit Gunnarstranda.


  — Des problèmes de vessie ? se moqua Rise. C'est pour ça que tu ne veux pas de bière ?


  — Je crois que tu comprends de quoi je veux parler et que tu peux m'aider à résoudre ce problème. »


  Rise ramassa une télécommande par terre et alluma la télévision. Il zappa jusqu'à trouver une chaîne montrant des voitures roulant à tombeau ouvert. Il s'installa mieux dans son lit et lança : « Tu prends la porte quand tu veux. »


  Gunnarstranda se plaça devant l'écran. « On estime que 80 % de la population terrestre sont des imbéciles. C'est ce qu'on appelle la règle des 80/20. Avec 20 % de la population, tu peux avoir une conversation. Les 80 % restants sont des crétins. N'est-ce pas déprimant ?


  — Tu m'empêches de voir, râla Rise.


  — J'ai un jour demandé à un témoin où elle habitait, dit Gunnarstranda. Elle m'a dit ne plus se souvenir si c'était Nesodden ou Notodden, elle confondait toujours. Je lui ai dit que Nesodden était la presqu'île qu'on apercevait à une centaine de mètres d'ici en lui montrant du doigt le fjord d'Oslo, et que Notodden, en revanche, était une ville à cent cinquante kilomètres d'Oslo. La question était alors toute simple, lui ai-je dit, est-ce que tu habites à cinq cents mètres d'ici ou à cent cinquante kilomètres, et tu sais ce qu'elle m'a répondu ? Elle m'a dit : Qu'est-ce que j'en sais, moi ?


  — Tu parles de quoi exactement ? demanda Rise.


  — Je te propose la chose suivante : l'enquête dans l'affaire Adeler est à un tournant décisif. Ça se vérifiera demain. Si, ici et maintenant, tu me racontes simplement pourquoi tu n'as pas fait ton boulot quand tu devais enquêter sur la lettre de menaces adressée à Aud Helen Vestgård, tu pourras rester dans la brigade et participer au dénouement de cette affaire. Dans le cas contraire, tu dégages. Mais pas seulement. J'informerai tout le monde pourquoi tu dégages, c'est-à-dire pas seulement le district de police d'Oslo, mais tous ceux où je connais du monde. Tu as trente secondes. »


  Gunnarstranda remonta les manches de sa parka en prenant tout son temps.


  Rise le regarda. « T'es vraiment un drôle de type, toi, dit-il.


  — Les trente secondes sont écoulées, annonça Gunnarstranda en se dirigeant vers la porte.


  — Bon, O.K. », rugit Rise de son lit.


  Gunnarstranda se retourna.


  Rise éteignit la télévision et prit quelques secondes pour rassembler ses esprits. « J'y suis allé, là où elle habite, près de l'église de Frogner. Et puis, au moment où je vais sonner, arrive Steffen Gjerstad, un vieux pote à moi. Il me tape sur l'épaule et me dit qu'il attendait que la police envoie quelqu'un. Il me demande si je vais interroger une femme qui a menacé un membre du Parlement dans une lettre. J'ai dit : “Comment tu le sais ?” Steffen m'a raconté qu'il connaissait la fille, qu'ils se fréquentaient de temps en temps et qu'ils se faisaient comme ça des blagues. Il a écrit la lettre en signant de son nom à elle. Cette menace était en l'air, c'était juste pour rire.


  — Steffen Gjerstad ? Le journaliste ? Et il t'a attendu au pied de son immeuble ? Il a attendu la police ?


  — Oui, dit Rise. Il a attendu pour expliquer un malentendu ! Il a regretté la lettre, c'était une idée imbécile. Il savait que la police allait réagir et il a voulu mettre tout de suite les choses au clair pour éviter que ça prenne des proportions démesurées. »


  Gunnarstranda se fendit d'un sourire. « Il a dû être drôlement content, Gjerstad, en te voyant arriver. Toi, le policier qu'il connaissait bien. Au fait, tu habites à Nesodden ou Notodden, Rise ? »


  Rise s'était levé de son lit. Ses yeux lançaient des éclairs. « L'affaire était une bagatelle. Steffen avait écrit la lettre de menaces et l'avait signée du nom de cette fille pour plaisanter. Mais, après avoir posté la lettre dans la boîte à lettres du Parlement, il a regretté son geste. Il a compris qu'elle pouvait avoir des ennuis. C'est pourquoi il a attendu devant l'entrée de l'immeuble pour clarifier les choses quand la police viendrait. Et quand je suis arrivé, il m'a demandé ce service, ça ne ferait que des histoires à n'en plus finir, convocations de témoins, etc., pour pas grand-chose. L'affaire était simple : il m'a avoué avoir écrit la lettre. Ce mot était une plaisanterie, c'était un petit jeu entre eux deux.


  — Mais il t'a menti. Cette fille n'a aucune idée de qui est Steffen Gjerstad. Tu l'aurais appris si tu t'étais donné la peine de faire ton boulot et d'aller lui parler. »


  Rise ne répondit rien. Il cligna des yeux, les paupières lourdes.


  Gunnarstranda secoua la tête. « Il est passé où, le policier en toi ? Tu tiens dans la main une lettre de menaces de mort adressée à un membre du Parlement et tu ne te donnes même pas la peine de parler avec la fille ?


  — Steffen est mon ami. »


  Gunnarstranda lui tourna le dos et marcha vers la porte d'entrée.


  Rise le suivit jusqu'au palier. Gunnarstranda appuya sur le bouton de l'ascenseur.


  « Pourquoi devrais-je te donner des infos quand tu ne me donnes rien en retour ?


  — Qu'est-ce que tu veux savoir ?


  — Tu as laissé entendre que l'affaire est à un tournant, mais qu'est-ce qu'il va se passer au juste ? Et quand ? Où ça ?


  — Je crois que tu ferais mieux de te demander pourquoi Steffen Gjerstad t'a menti effrontément. »


  Rise cligna des yeux.


  Gunnarstranda se tut.


  « Raconte-moi ce qui se passe, répéta Rise avec un regard implorant. »


  La silhouette voûtée sur le pas de la porte parut à cet instant si tragique que Gunnarstranda eut pitié de lui. Il s'éclaircit la voix et dit, à voix basse pour ne pas déranger les voisins : « Lena a reçu un coup de fil. Un type affirme avoir une info dans l'affaire Sveinung Adeler. Il dit qu'il se trouvait sur le quai de l'Hôtel-de-Ville et qu'il a vu ce qui s'est passé tôt jeudi matin. Lena écoute ça d'une oreille discrète, encore un qui veut avoir son nom dans les journaux, pense-t-elle. Elle lui demande de passer au commissariat pour raconter ce qu'il sait. Mais il raccroche. Lena pense so what ? Mais je parle avec un autre junkie qui me raconte qu'un copain de Stig Eriksen traînait souvent avec eux — Nina et Stig — et que ce type la ramène en disant qu'il sait des trucs sur l'homme qu'on a repêché dans l'eau à la grue et que les flics ne font pas leur boulot. Du coup, ça change un peu les choses. Ça veut dire qu'il y a un troisième témoin du meurtre de Sveinung Adeler. Et que, dès qu'on aura mis la main sur ce type, l'affaire sera bouclée. Il s'agit seulement de le localiser. Il dort dans un foyer quand il n'est pas dehors. Il est possible que je vende la peau de l'ours avant de l'avoir tué, mais on devrait le retrouver assez vite. On aura alors un témoin oculaire dont le témoignage devrait nous mettre en mesure de faire une interpellation dans le courant de la journée. »


  Un signal sonore indiqua que l'ascenseur était arrivé.


  Gunnarstranda saisit la poignée sans ouvrir la porte.


  « C'est qui ? Comment il s'appelle ?


  — Il s'appelle Dag Enoksen. »


  À peine avait-il prononcé ce nom que Rise retournait dans son studio.


  Gunnarstranda haussa la voix : « Ne t'inquiète pas. Le milieu des toxicos à Plata n'est pas si grand que ça. Lena trouvera Dag Enoksen, peut-être lui a-t-elle déjà mis la main dessus. » Fartein Rise se retourna dans l'embrasure de la porte.


  Gunnarstranda ouvrit la porte de l'ascenseur. « Si vraiment tu veux faire quelque chose d'utile, dit-il en essayant de capter le regard de Rise, demande à ton pote journaliste pourquoi il t'a menti droit dans les yeux, demande-lui pourquoi il a écrit la lettre de menaces et, plus précisément, pourquoi il l'a adressée à Aud Helen Vestgård, et pourquoi il l'a signée du nom de cette jeune femme qu'il ne connaissait pas et qu'il n'avait jamais rencontrée ! »


  Rise ne répondit rien. Il ferma la porte.


  Oui, pensa Gunnarstranda. Enfant malade ou pas, cet homme me fait vraiment de la peine.


  Mercredi 23 décembre
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  Lena prit un gobelet en carton et goûta le gløgg, ce vin chaud souvent infâme. Il avait un goût de fête de fin d'année à l'école : un mélange d'épices tiédasse, avec quelques éclats d'amandes et des raisins secs flottant à la surface. Tout le monde doit boire du gløgg avant Noël. Ceux qui travaillent dans les jardins d'enfants, les écoles, les bureaux, les boutiques, partout. On ne peut pas faire un pas dans les rues d'Oslo sans qu'on cherche à vous refiler cette boisson tiède et sirupeuse. Je suis un peu négative, pensa-t-elle. Mais il y avait quelque chose avec les amandes qui lui desséchait la gorge. Et si au fond elle était allergique ?


  Le type avec le chapeau à la Frank Sinatra et le pantalon de pirate devait trouver le silence pesant. C'était évident : penché en avant, il inspirait comme s'il cherchait quelque chose à dire. Il semblait un peu déjanté pour s'occuper d'un dortoir pour toxicos. Lena ne le connaissait pas. Mais peut-être qu'il était très bon dans son boulot.


  Lena but une autre gorgée du liquide sucré et déclina poliment l'offre de se servir de gâteaux aux épices.


  Là aussi, le goût de ces biscuits achetés en grandes surfaces lui rappela les fêtes de Noël, à l'école. Les répétitions de théâtre, se sentir idiote dans un rôle et mal à l'aise dans un costume fait maison, sortir quelques phrases grandiloquentes en sachant que des gens qu'on aime bien vous regardent depuis la salle. Ah, la pression des conventions familiales. Allez, bienvenue à la fête de Noël, buvez du gløgg tiède et prenez une photo de votre progéniture talentueuse qui interprète Joseph, Marie ou l'ange Gabriel.


  Lena n'avait jamais eu droit au rôle de Marie ou de l'ange. Des cheveux roux et des taches de rousseur, apparemment, ça n'était pas du meilleur effet sur scène. Elle ne pouvait même pas, sur son CV, se targuer du rôle d'un des trois Rois mages qui rendent visite à l'enfant Jésus dans son étable. Elle était tout juste bonne à être berger 1 ou berger 2, ou encore l'aubergiste qui refuse l'hospitalité à Joseph et Marie. Le plus souvent, elle finissait avec une auréole de cure-pipes sur la tête dans le groupe des anges figurants à chanter Un enfant est né à Bethléem.


  Quand elle interrogeait sa mère, celle-ci n'en avait aucun souvenir. Il faut dire que c'était en règle générale le père de Lena qui venait et prenait une photo.


  Était-ce là l'explication de son malaise ? Le manque ? Ne plus pouvoir partager de souvenirs avec lui ? Elle chassa ces pensées.


  Bon, on était la veille du réveillon, elle avait acheté ses cadeaux de Noël, il ne manquait plus que celui pour sa mère.


  Si elle trouvait le temps cet après-midi, elle passerait déposer le sapin chez sa mère, comme ça celle-ci pourrait le décorer tout à loisir — avant le grand jour.


  Demain, elles ne seraient que toutes les deux du matin au soir. Elles iraient ensemble au cimetière et allumeraient une bougie sur la tombe de son père, puis elles rentreraient et finiraient la préparation du plat principal. Au moins, elle n'avait pas oublié d'acheter la viande d'agneau fumée et séchée, un animal qui avait vécu dans les pâturages de montagne. Il ne restait qu'à faire tremper la viande ce soir. Surtout ne pas oublier de le faire.


  Lena regarda l'heure. Il ne fallait pas qu'elle oublie d'acheter du chou-navet pour en faire de la purée. Sinon demain. Mais il fallait l'éplucher et tout préparer avant que les Sølvguttene, la célèbre maîtrise des garçons, chantent Noël, annonçant ainsi le début des festivités, sinon sa mère paniquerait complètement.


  Un poste de radio se trouvait sur le rebord de la fenêtre. Une radio moderne avec une horloge digitale. Lena constata qu'il n'était pas encore 5 heures de l'après-midi. Elle avait encore le temps. Les magasins resteraient ouverts tard ce soir, la veille du réveillon.


  Le type au chapeau à la Frank Sinatra se pencha et alluma la radio pour combler le silence.


  Son de carillons. Puis les violons relayés par la voix de velours de Jussi Björling emplirent la pièce. Il chantait son fameux O Helga natt.


  C'en était plus qu'elle ne pouvait supporter.


  Le garçon sursauta si fort qu'il faillit tomber de sa chaise. « Qu'est-ce qu'il y a ? »


  Lena ne répondit pas, incapable de parler.


  « Tu as mal quelque part ? »


  Lena secoua la tête. Et tout sortit d'un coup : les larmes, le nez qui coule. Elle se leva et alla éteindre la radio. Colla ensuite le front contre le mur et sanglota.


  Elle entendit le garçon faire les cent pas. Elle se retourna. Il semblait pâle et troublé.


  Elle se redressa. « Tu as un mouchoir en papier ou quelque chose ? parvint-elle à articuler.


  — Oui, bien sûr », s'écria le garçon qui sortit aussitôt de son petit bureau et revint avec un rouleau de papier absorbant.


  Lena en déchira un bout, s'essuya les yeux et se moucha. Elle ne supportait pas d'entendre Jussi Björling chanter l'air que fredonnait son père. Elle avait chaque fois la même réaction. Mais à quoi bon l'expliquer à des étrangers ?


  Elle s'assit.


  Le garçon l'imita en la regardant, l'air incertain. « J'ai entendu d'autres personnes me dire ça, que ça leur prend d'un coup, sans trop savoir pourquoi, ils se mettent à chialer. Ça ne doit pas être marrant. »


  Lena ne dit rien. Renifla dans son coin. Jeta un coup d'œil à sa montre.


  En la voyant faire ce geste, le garçon en profita pour embrayer sur un autre sujet.


  « Le temps passe », dit-il.


  Nouveau silence.


  « Bon… », reprit le garçon, ne sachant que faire de ses mains. Il enleva son chapeau et joua avec.


  Lena se ressaisissait doucement. « Joli chapeau, dit-elle en s'essuyant une dernière fois sous les yeux. Tu l'as acheté où ?


  — À Kiel, au grand magasin là-bas, Karstadt. »


  Lena hocha la tête. La maîtrise des Sølvguttene avec leurs voix d'enfants, elle supportait, mais pas Jussi Björling dans « O Helga natt », l'air que son père avait chanté dans l'église, avec tous les choristes derrière lui. Ce souvenir lui tira encore des sanglots qui firent briller ses yeux.


  Le garçon se sentait complètement désemparé.


  Elle respira profondément. Pense à autre chose ! Pense à quelque chose où tes sentiments ne sont pas engagés. Pense à l'épisode dans l'appartement de Steffen. Ce que tu as ressenti, quand tu as attaché ton bracelet-montre, et que tu t'es fait plaquer au sol.


  Elle leva la tête et examina la chaise sur laquelle le garçon était assis. Un sac en bandoulière pendait sur le dossier.


  La mère de Lena aimait les sacs avec plein de compartiments. Je vais lui acheter un sac, songea Lena qui ferma les yeux, soulagée d'avoir enfin eu une idée de cadeau.


  À cet instant retentit au-dessus de leurs têtes une sonnerie avec un son strident.


  Lena et le garçon au chapeau à la Frank Sinatra échangèrent un regard.


  « Un client ? » demanda Lena.


  Le garçon regarda l'horloge accrochée en haut du mur. « C'est trop tôt », dit-il.


  On sonna de nouveau.


  « Je ne crois pas que ce soit un client. Il me paraît avoir trop d'énergie. »


  Le garçon se leva et sortit dans le couloir. Lena vida son gobelet de gløgg tiède en faisant la grimace.


  Peu après, il revint avec un large sourire sur le visage.


  « Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Lena.


  — Le type m'a demandé si je savais où était Dag Enoksen. »


  Lena se leva, alla à la fenêtre et écarta très prudemment le rideau pour jeter un coup d'œil dehors. « Tu lui as dit ce dont nous étions convenus ?


  — Oui.


  — Merci », dit Lena en sortant son portable. Elle hésita devant la porte, se retourna.


  « Eh bien, joyeux Noël, lança-t-elle.


  — Joyeux Noël à toi aussi », répondit le garçon.


  Lena se dépêcha de sortir du foyer.


  Personne dans la Waldemar Thranes gate, rien que les phares arrière rouges d'une voiture qui remontait la côte en direction de St. Hanshaugen.


  Elle observa quelques secondes la voiture s'éloigner avant de se retourner et de courir sur le trottoir dans la direction opposée. Ça commençait à bouger. Ils avaient jeté des lignes et le poisson mordait à l'hameçon. Elle appela Gunnarstranda.


  2


  Gunnarstranda roulait à vive allure en sortant de la ville sur la E6 en direction du nord. Il remercia Lena et lui souhaita bonne chance.


  « Tu es où ? voulut-elle savoir, surprise.


  — En voiture, dit Gunnarstranda. Je te rappellerai tout à l'heure. »


  Une fois la colline de Skedsmovollen franchie, il bifurqua vers Sørum. Au bout de quelques kilomètres, il quitta la nationale et s'engagea sur un chemin étroit mais déblayé qui conduisait à un hameau de petites maisons basses. Quand le chemin se rétrécissait, la distance entre les maisons devenait plus grande. Bientôt, il passa devant une vieille bicoque en bois où un petit tracteur rouge avec un chasse-neige monté à l'avant était garé devant un garage délabré. Gunnarstranda était venu plusieurs fois ici et connaissait bien la route. Il se rendait à la prochaine maison sur sa gauche. Elle brillait maintenant, comme à chaque Noël, telle une réclame américaine pour Coca-Cola. Une foule de guirlandes lumineuses rouges, vertes et jaunes ornaient le faîte et l'auvent au-dessus de la porte d'entrée.


  Gunnarstranda s'engagea dans la cour.


  Décrivit une boucle et gara la voiture sur le bas-côté. Coupa le moteur, éteignit les phares. À travers les larges fenêtres, il jeta un œil à l'intérieur. Une grande fête se préparait. Une adolescente mettait la table. Un garçon d'une dizaine d'années se promenait dans la pièce avec une boîte d'allumettes et allumait les bougies. L'allumette qu'il tenait dans la main était presque consumée, mais il voulut allumer une dernière bougie — celle de trop, car il se brûla le bout des doigts et la lâcha. Souffla sur ses doigts avant d'en craquer une autre.


  Gunnarstranda prit son portable sur le siège passager et chercha le numéro qu'il avait enregistré. C'était le téléphone portable privé d'Ingrid Kobro.


  Avant d'appuyer sur la touche appel, il jeta encore un regard à l'intérieur. À travers les vitres, il put voir à présent Ingrid Kobro sortir de la cuisine pour dire quelques mots à sa fille. Ingrid portait une robe violette.


  Elle tourna le dos à la fenêtre.


  Peu après, il entendit sa voix au bout du fil.


  « Je suis dehors, dit Gunnarstranda. Je vois que tu n'es pas seule. Alors c'est plus simple que tu sortes plutôt que j'entre.


  — Tu vois bien que je suis un peu occupée, répondit Ingrid Kobro avec une pointe d'hésitation.


  — Nous sommes à deux doigts de procéder à une interpellation, annonça Gunnarstranda.


  — Donne-moi quelques minutes, j'arrive.
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  Toutes les illuminations de Noël jetaient une lumière jaune, voire orangée, sur la chaussée. Un Père Noël avec un sac sur le dos arriva vers elle. Lena passa devant lui. Elle regarda alentour.


  Il avait disparu. Où avait-il bien pu aller ?


  En fait, il n'y avait pas mille solutions.


  Elle se dirigea d'un pas rapide vers la place Kielland. Savait qu'elle aurait besoin de renfort. Elle sentait que les choses risquaient de mal tourner.


  Une poignée de personnes attendaient que le feu passe au rouge. Une famille. La mère dans son niqab noir, le père bataillant pour faire avancer la poussette sur le trottoir enneigé, une fillette qui, la main dans celle de sa mère, leva les yeux vers Lena, toujours à la recherche de l'homme en caban.


  La circulation s'intensifia avec des bus et des taxis.


  Elle appela Emil Yttergjerde.


  « Rien à signaler, dit Emil. Je me les gèle.


  — Il porte un caban bleu marine, l'avertit Lena. Il arrive, c'est sûr, mais je l'ai perdu de vue. »


  Le petit bonhomme passa au vert, Lena traversa la rue.


  « Tu es où ? »


  Lena cria pour couvrir le bruit des voitures. « Sur la place Kielland. Je viens de quitter le foyer d'Ila.


  — Alors je devrais le voir surgir d'un moment à l'autre, dit Emil.


  — Préviens Frank, cria Lena qui hésita.


  — C'est déjà fait.


  — Dis-lui que…


  — Que quoi ?


  — Qu'il n'est pas obligé de rester, s'il n'a plus envie. »


  Le rire d'Yttergjerde fut presque noyé dans le grondement du moteur diesel d'un bus. « Tu penses ce que tu dis ?


  — Évidemment que je le pense. Je n'aime pas avoir perdu la trace du type. C'est mauvais signe. »


  Elle n'avait pas envie de discuter avec Emil. Elle raccrocha et continua à descendre en pressant le pas la Maridalsveien.


  Savoir Frølich seul à cet instant la faisait se hâter. Tout aurait dû marcher comme sur des roulettes, mais à peine avait-elle eu le temps de se retourner que quelque chose avait foiré.


  Elle courait à présent, ce qui était malaisé dans la neige fraîche. Les services de la voirie laissaient de côté les trottoirs, bien sûr. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Les voitures derrière elle s'étaient arrêtées au feu rouge. Elle sauta par-dessus la congère et continua sur la chaussée, tandis que les mêmes pensées tournaient dans sa tête :


  Elle avait aperçu le dos de l'homme à travers la fenêtre du foyer.


  Une minute plus tard, elle était dans la rue sans voir personne.


  Pourquoi ne l'avait-elle pas vu devant le foyer d'Ila ?


  Qu'avait-elle vu ?


  Une voiture ! Naturellement. Elle accéléra. Un klaxon la fit sursauter. Elle bondit sur le trottoir. C'était un taxi. Elle lui fit signe. Il s'arrêta, elle se jeta sur la banquette arrière. « Oslo S. Au parking. »
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  « Oui, dit Frølich sans entrain. Je ferai attention si je vois une voiture. » Il raccrocha et regarda autour de lui. Des voitures partout.


  Il tripota son téléphone. Par ennui, il commença à jouer à un vieux jeu, cela faisait des heures qu'il était immobile sur une chaise dans ce parking. L'air était mauvais et le seul bruit qui lui parvenait à travers le conduit de ventilation, c'était le crissement des pneus qui roulaient sur le béton, quand une voiture descendait la rampe de l'autre côté du hall. Chaque fois, fausse alerte.


  L'idée était de faire passer le temps plus vite. Un petit bonhomme courait de gauche à droite tandis que des bombes lui tombaient dessus. Frank Frølich tint le téléphone des deux mains pour utiliser ses deux pouces sur les touches fléchées. Il était clair qu'il avait perdu la main. Il avait à peine commencé qu'une bombe tombait sans prévenir sur son personnage ; il dut donc recommencer depuis le début. Il ne faisait pas spécialement froid, pourtant il avait les doigts gelés et avait le postérieur qui s'ankylosait sur cette chaise de cuisine. C'est ce qui arrivait quand on restait immobile trop longtemps. Frank Frølich bougea un peu sur sa chaise et jeta un coup d'œil sur le vaste hall de parking, quasiment vide.


  Il commença à jouer et put se concentrer dessus presque une minute entière. Il y arrivait de mieux en mieux. C'est fou comme on se prenait à ce jeu, songea-t-il en levant la tête et en tendant l'oreille. Avait-il cru entendre quelque chose ?


  Non. Ce n'était qu'une bombe qui tuait le pauvre bougre sur son écran.


  Il grelottait et allait recommencer une partie quand le silence fut rompu par l'accélération d'une voiture à l'étage au-dessus. Tiens, un client. Le quinzième au cours de la dernière demi-heure.


  Frølich fourra le téléphone dans sa poche. Bientôt les phares jaunes éclairèrent la descente du parking tandis que le crissement des pneus cloutés couvrait le bruit du moteur qui tournait au ralenti. Frølich leva les yeux et fut aveuglé par les phares.


  Rester aux aguets.


  La voiture passa devant lui et se gara tout au fond.


  Frølich entendait toujours le moteur tourner au ralenti. Bientôt le chauffeur couperait le moteur.


  Mais qu'est-ce qu'il attendait pour le faire ? Il ne se rendait pas compte que les gaz d'échappement polluaient l'air ?


  À peine s'était-il fait cette réflexion qu'il se mit en pilotage automatique. Tout à coup, tous ses sens furent en éveil. Son instinct le fit brusquement reculer de deux pas et il devina plus qu'il ne vit l'ombre qui se jeta sur lui. Il se pencha à quatre-vingt-dix degrés, ce qui lui sauva la vie. Le couteau destiné à son dos eut juste le temps de traverser sa parka et de lui érafler les côtes.


  Frølich saisit l'homme par le bras et réussit à le faire plier. Il reçut un nouveau coup. Dans la cuisse, cette fois. Il hurla quand le couteau s'enfonça dans la chair. L'homme parvint à se dégager quand Frølich s'effondra.


  Frølich resta couché sur le flanc, tenant sa cuisse des deux mains. Le sang lui giclait entre les doigts.


  Il vit Lena accourir. Il souleva la tête. Derrière elle arrivait Emil Yttergjerde.


  « J'ai besoin de quelqu'un qui puisse me recoudre ça, gémit Frølich. Dis que c'est urgent. »


  Emil Yttergjerde s'agenouilla, ôta son écharpe et la serra fortement autour de la cuisse de Frølich, au plus près de l'aine. Tout son pantalon était trempé, gorgé de sang, et il était impossible de voir si l'hémorragie avait cessé.


  Au même moment, ils entendirent le claquement du portail grillagé qui se refermait. L'homme s'enfuyait !


  Frølich et Emil échangèrent un regard. « On s'en occupe », dit Emil sans grande conviction.


  Frølich tourna la tête et vit Lena se précipiter vers le portail.
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  Le hall était bondé de gens qui allaient et venaient. Des parents qui tenaient la main de leurs petits enfants, des jeunes femmes marchant côte à côte avec leur poussette, des adolescents qui se pressaient devant les vitrines de téléphones portables et d'appareils photo, des bandes d'amies qui marchaient quatre par quatre en gloussant. Une masse dense et colorée de dos portant des vêtements d'hiver, où les rares espaces entre les gens étaient occupés par des sacs remplis de cadeaux de Noël. Lena s'avança, essayant de ne pas perdre de vue le caban bleu marine de Steffen un peu plus loin. Tantôt il était visible, tantôt il disparaissait dans la cohue. Il n'avait pas de bonnet et ses cheveux frappaient sa nuque à chaque pas. Essayer de réduire la distance qui les séparait revenait à nager à contre-courant. Les gens rentraient tranquillement, parfois avec leurs caddies, d'autres étaient arrêtés et discutaient. Il y avait tant de corps qu'elle devait les écarter pour passer. Elle se fit rabrouer, voire insulter, mais elle n'entendait pas. Elle ne pensait qu'à Frølich et s'en voulait à mort.


  Pourquoi n'était-elle pas descendu aussitôt dans le parking ?


  Pourquoi n'avait-elle pas noté le numéro de la voiture quand elle l'avait vue la première fois ? Et où était passé Steffen maintenant ?


  Là-bas ! Il se dirigeait vers les escalators et jetait un coup d'œil par-dessus son épaule. Elle croisa son regard un quart de seconde.


  Il allait prendre le métro. Lena essaya de courir, arriva en haut de l'escalier roulant et descendit les marches deux par deux. Tout en bas, Steffen poussait des gens pour augmenter son avance. Lancée à sa poursuite, Lena reçut un coup dans le dos d'un homme en colère qui avait déjà du mal avec sa grosse valise. Elle aperçut Steffen qui contournait deux petits enfants et heurtait une femme, lui faisant perdre les deux sacs qu'elle tenait. Il arriva dans la station. Lena sauta par-dessus les sacs à terre et continua à courir, car elle entendait un métro à l'approche. Les portes s'ouvrirent. Elle dévala l'escalier et se retrouva sur le quai. La rame attendait. Avait-il sauté dans un wagon ou pas ? Elle longea lentement les wagons, jetant un coup d'œil à l'intérieur. Elle ne le vit nulle part. Bon sang, où était-il passé ?


  Le signal sonore annonça que les portes allaient bientôt se fermer. Elle crut apercevoir une ombre en mouvement à l'extrémité du quai. À la dernière seconde, elle se jeta dans le train. Les portes se refermèrent.


  Le métro démarra. Il était trop tard pour descendre. Était-il dans la rame ou non ? Elle regarda le quai. Pas de caban en vue. Mais le train se mit à prendre de la vitesse et les gens sur le quai ne furent plus qu'une seule grande ombre. Puis le métro entra dans le tunnel.


  Elle commença à remonter les wagons. Se fraya un chemin parmi les voyageurs. Certains l'observèrent, d'autres regardèrent en l'air, d'autres encore se cramponnèrent à leurs sacs de courses. Elle continua d'avancer. Impossible de voir les passagers qui étaient tout devant. Elle douta de nouveau. L'avait-elle encore une fois perdu de vue ?


  Le métro augmenta sa vitesse, le wagon tanguait dans les virages. Lena dut se tenir.


  La rame entra bruyamment dans la station Stortinget. S'arrêta.


  Les portes s'ouvrirent. Lena sortit sur le quai et continua de remonter les wagons.


  Elle ne le vit pas parmi la foule des voyageurs qui descendaient.


  Elle se plaça en travers d'une porte dans le dernier wagon avec un pied à l'intérieur et l'autre sur le quai.


  Quelqu'un bougeait près de la porte tout à l'avant.


  De nouveau, leurs regards se croisèrent. Il souleva la main, pour la saluer.


  Elle resta immobile et ne le lâchait pas des yeux.


  L'expression de ses yeux était vide et glaciale. Pas le moindre sentiment, pensa-t-elle. Sans doute n'en avait-il jamais éprouvé.


  Des voyageurs en retard dévalèrent l'escalier et s'engouffrèrent dans le wagon.


  Allait-il descendre ou sauter sur le quai pour remonter à la dernière seconde ?


  Elle attendait de voir ce qu'il allait faire.


  Les passagers s'étaient assis.


  Lena et Steffen ne se quittaient pas des yeux.


  Le signal sonore retentit, les portes allaient se fermer.


  Toujours rien.


  Quand il se jeta sur le quai, elle fit un pas sur la droite.


  Les portes se refermèrent. Il essaya de les rouvrir pour se faufiler à l'intérieur de nouveau, mais sans succès. La rame s'ébranla. Il lâcha la portière.


  Le train disparut dans le tunnel.


  Ils restèrent seuls sur le quai, à se dévisager. Elle lut sur son visage une expression qu'elle ne lui connaissait pas, une sorte de grimace un peu gênée. Rien d'étonnant, elle venait de voir quelque chose d'assez minable, le fuyard qui se fait rattraper.


  Quand il s'avança, elle ne bougea toujours pas.


  À peine un mètre les séparait désormais.


  « Tu as le bonjour de Bodil, dit Lena.


  — Qui ça ?


  — Bodil Rømer, la mère de ton meilleur ami. »


  Il ne répondit pas. Mais son regard vacilla légèrement.


  « C'était une digression, dit-elle, ce que je veux te dire, c'est que tu es en état d'arrestation. »


  Son téléphone sonna. Elle le sortit de sa poche et regarda l'écran.


  « Réponds », dit Steffen qui semblait avoir repris contenance.


  C'était Rindal. Il voulait savoir où elle se trouvait. « À la station Stortinget, dit-elle. Sur le quai. »


  Rindal voulait savoir si elle avait la situation sous contrôle.


  « Oui, répondit-elle avant de raccrocher.


  — Et maintenant, on fait quoi ? » demanda Steffen quand elle remit le téléphone dans sa poche.


  Lena ne daigna pas répondre. Il avait entendu ce qu'elle avait dit. S'il voulait faire l'innocent, c'était son problème. Elle fit un signe de tête en direction de l'escalier. « On y va ? »


  Quelques secondes s'écoulèrent durant lesquelles il la regarda, surpris, comme s'il se demandait si elle parlait sérieusement. Enfin, il haussa les épaules et se mit en mouvement.


  Ils remontèrent lentement l'escalier, côte à côte, et arrivèrent dans le grand hall. Ici, il n'y avait pas beaucoup de monde. Steffen se précipita vers l'escalator.


  Lena se mit à côté de lui, sur la même marche.


  « Écoute, tu ne trouves pas que tu exagères un peu ? »


  Lena ne répondit pas.


  Une adolescente aux cheveux bruns descendit l'escalier roulant à côté. Elle la dévisagea puis Steffen. Il pointa un doigt menaçant sur elle : « Qu'est-ce que t'as à me regarder ? » cria-t-il.


  La jeune fille prit peur et baissa les yeux.


  Lena ne savait pas comment interpréter cette exclamation. Jamais elle ne l'avait vu avoir cette attitude. Mais soudain il s'était calmé, comme si rien ne s'était passé.


  Ils arrivèrent au sommet de l'escalator et s'arrêtèrent un moment. Les gens derrière eux les dépassèrent et continuèrent leur chemin.


  Ils se retrouvèrent seuls. « Donne-moi le couteau », dit Lena.


  Il mit du temps avant de répondre. « Et si je fichais le camp ? » finit-il par dire.


  Elle lui lança un regard de biais. Il s'exprimait de manière infantile. Sa pensée était infantile. Elle ne répondit pas.


  « Qu'est-ce que tu ferais si je fichais le camp, là, maintenant ?


  — Je t'ai dit que tu es interpellé. Si tu t'y opposes, ta garde à vue sera prolongée.


  — Ma garde à vue ? Quelle garde à vue ? »


  Une autre personne arriva par l'escalator. Un des employés du métro, à en juger par son uniforme et son sac à dos.


  Lena attendit qu'ils soient seuls de nouveau. « Tu as attaqué et blessé quelqu'un dans le parking, dit-elle. Tu t'es défini toi-même comme dangereux. Il vaudrait mieux pour tout le monde que tu me remettes ton couteau de toi-même. »


  Il eut un faible sourire. « Drôle de situation, tu ne trouves pas ?


  — Donne-moi le couteau, répéta-t-elle calmement.


  — Mais tu t'entends parler ?


  — Steffen !


  — Je ne l'ai pas. Je l'ai jeté. »


  Elle le fixa. Son sourire s'était figé en une grimace, mais son regard était froid. La situation commençait à déraper et Lena ne savait plus très bien que faire. Elle avait du mal à réfléchir : il y avait le bruit de fond des escaliers roulants et, sur le mur derrière Steffen, un panneau publicitaire pour de la lingerie féminine où le mannequin, le menton relevé, la regardait d'un air provocant.


  Il fit un mouvement d'impatience. « On y va ?


  — Il faut que tu me donnes d'abord ton couteau. »


  Il secoua la tête avec un air hautain. « C'était ton idée, dit-il. Tu as proposé qu'on y aille. »


  Ce qu'il disait n'avait ni queue ni tête. Mais Lena se tut. S'il avait toujours le couteau sur lui, il devait l'avoir glissé dans un étui, soit à la ceinture, soit dans une poche, songea-t-elle. Comme il avait les deux mains libres, il se trahirait s'il faisait un geste suspect.


  Tout à coup l'escalator s'arrêta, le bruit du moteur cessa sur-le-champ.


  Le silence soudain mit tous ses sens en alerte et elle détourna les yeux pour cacher son inquiétude.


  Steffen avait-il entendu le changement ? Impossible à dire.


  Chaque seconde qui défilait faisait résonner le silence encore plus fort aux oreilles de Lena. Aucun bruit de pas, aucun sifflement de rame de métro, aucun appel d'air indiquant un train à l'approche.


  Elle avait la bouche sèche. Il fallait qu'elle dise quelque chose pour faire diversion. Mais elle ne trouvait pas les mots. Elle se rendit alors compte que Steffen avait remarqué quelque chose. Il leva la tête, tendit l'oreille et essaya de déterminer ce qui était différent. Elle fit un pas en arrière pour trouver le bon appui, mais ce mouvement fut comme un signal. Elle le lut dans son regard, l'espace d'une seconde, sut ce qu'il pensait et devina son mouvement avant qu'il se baisse.


  Il avait le couteau dans sa botte.


  Mais à présent, elle avait son centre de gravité au bon endroit.


  La lame d'acier luisit quand il se releva.


  Elle lui donna un violent coup de pied dans la rotule. Il hurla de douleur et s'écroula comme une masse. Elle se jeta sur lui et eut rapidement le dessus. Elle lui bloqua les deux bras dans le dos, mais il gigotait comme un serpent. « Je m'entraîne à ce type d'exercices deux fois par semaine, alors reste tranquille ! » pesta-t-elle. Il était à deux doigts de se retourner. Alors elle lui enfonça un genou dans la colonne vertébrale en appuyant de tout son poids et en tordant fortement ses avant-bras vers le haut. Il hurla de douleur. Elle le laissa crier. Compta calmement jusqu'à trois et desserra sa prise de quelques centimètres. Il se tut.


  Au même moment, elle entendit des bruits de pas précipités. « J'ai dit que j'avais la situation sous contrôle », cria-t-elle en colère.


  Ils étaient trois. Des policiers habillés comme des machines de guerre, visière, gilet pare-balles, casques. Tous les trois braquant un fusil.


  Steffen était à présent tout à fait immobile.


  Elle remarqua le couteau. Il était par terre. Avec une lame longue et large. Il fit un bruit métallique quand quelqu'un l'écarta d'un coup de pied, un pied qui était dans une vieille botte fourrée.


  « Tu comprends mieux maintenant pourquoi je n'aime pas ce genre de guet-apens de la part de la police », dit Gunnarstranda à Lena en passant les menottes à Steffen.


   


  Lena monta l'escalier la première. Elle avait mal aux jambes et tremblait. L'acide lactique, pensa-t-elle. J'étais morte de trouille, mais je ne m'en suis pas rendu compte.


  Un groupe de curieux se pressait derrière le barrage de police.


  Lena et Gunnarstranda se frayèrent un chemin et s'installèrent dans la voiture du chef des opérations. De la banquette arrière, ils virent un policier armé aider Steffen qui boitait à monter dans le fourgon. Puis le véhicule démarra aussitôt.


  Lena avait la nausée. Ses mains tremblaient et elle les posa sur ses cuisses pour le cacher.


  « Et Frank ? demanda-t-elle.


  — Ça va, compte tenu des circonstances. On l'a rafistolé aux urgences. À l'heure qu'il est, il doit être en train de rentrer chez lui. » Gunnarstranda regarda sa montre. « Avec un peu de chance, il arrivera à temps pour Dinner for one. Encore que ça ne doit pas être son genre de films. »
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  Lena se rendit dans la salle avec les écrans et s'assit. Les visages de Gunnarstranda et de Steffen Gjerstad apparaissaient de profil. L'horloge digitale clignotait dans le coin droit. Il était bientôt 11 heures du soir.


  « Fartein Rise et Frikk Råholt t'ont lâché, déclara Gunnarstranda. Voilà la situation. »


  Steffen ne répondait pas.


  « Fartein Rise a expliqué que tu lui as avoué avoir écrit, le jeudi 10 décembre, une fausse lettre de menaces adressée à Aud Helen Vestgård et l'avoir postée dans la boîte à lettres du Parlement. De son côté, Frikk Råholt a expliqué avoir acheté tes services. Il t'avait commandité un reportage où tu devais prendre des photos de Vestgård, d'Adeler et du représentant du Polisario au cours d'un dîner, et écrire un article sur cette rencontre à publier ultérieurement. »


  Gunnarstranda poussa vers lui quelques documents sur la table.


  « Tu pourras lire toi-même leurs déclarations. »


  Steffen joignit ses mains derrière la tête.


  « De quoi tu m'accuses ? demanda-t-il en ricanant. De représentation illégale d'un spectacle d'étudiants et d'activité de paparazzi ?


  — Pas seulement, répondit Gunnarstranda calmement. Fartein Rise a expliqué que tu lui avais donné de l'argent pour qu'il te donne le nom d'un témoin qui aurait pu désigner le meurtrier d'Adeler. Tu as raconté à Rise que tu allais publier un article et que tu avais besoin de ce nom pour faire une interview. Fartein Rise t'a donné le nom du témoin, Dag Enoksen. Mais tu n'as pas fait d'interview. Au contraire, tu as agressé Enoksen à l'arme blanche. Pourquoi ?


  — Alors vous croyez que c'est moi qui ai jeté Adeler par-dessus le quai ? demanda Steffen.


  — D'accord, nous allons parler de Sveinung Adeler, dit Gunnarstranda. Nous pourrons revenir plus tard à Enoksen. Tu peux peut-être me dire qui a jeté Adeler du quai, puisque tu viens de poignarder le témoin oculaire ?


  — Je peux te donner plus qu'un nom, dit Steffen. Je peux te raconter tout ce qui s'est passé. L'homme qui a tué Sveinung Adeler s'appelle Stian Rømer. Il a disparu sans laisser de trace, et la dernière personne qui l'a vu en vie, c'est une collègue à toi, Lena Stigersand. »


  Lena se leva. Elle resta quelques secondes à cogiter avant d'ouvrir la porte pour sortir dans le couloir. Elle alla jusqu'à la salle d'interrogatoire, ouvrit la porte et entra.


  « Lena Stigersand se joint à l'interrogatoire de Steffen Gjerstad, dit Lena au magnétophone. Il est 23 heures », ajouta-t-elle en s'asseyant.


  Steffen lui sourit.


  « J'ai une proposition à faire, dit Steffen.


  — Ah bon ? dit Gunnarstranda.


  — J'avoue.


  — Rien ne me ferait plus plaisir, admit Gunnarstranda.


  — Je confesse que j'ai acheté des services à Fartein Rise, mais je ne le fais qu'à une condition.


  — Laquelle ?


  — Que tu écoutes ce que j'ai à dire. Je raconte ce qui s'est passé avec Sveinung Adeler, et Lena Stigersand raconte ensuite ce qui s'est passé avec Stian Rømer. »


  Steffen la regarda droit dans les yeux.


  Un lourd silence se fit jusqu'à ce que Gunnarstranda se racle la gorge.


  « Plus nous en saurons au sujet de ce Rømer, mieux ce sera, tu es d'accord, Lena ? »


  Lena le regarda, puis détourna les yeux.


  « Je suis d'accord. »


  Steffen regarda fixement Gunnarstranda.


  « Mais je voudrais parler à toi seul », dit-il.


  Gunnarstranda se tourna vers elle.


  « Tu peux nous laisser, s'il te plaît ? »


  Lena ravala l'humiliation et se leva. Elle sortit sans un mot.
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  En refermant la porte, elle faillit se cogner à Ingrid Kobro.


  Elles s'arrêtèrent net toutes les deux.


  Étrange situation que celle de ces deux anciennes amies qui se retrouvaient nez à nez et détournaient leur regard, tant le malaise était profond et réciproque. Lena fut la première à réagir. Elle passa sans rien dire, fit quelques pas, avant de jeter un regard par-dessus son épaule.


  Ingrid Kobro n'avait pas bougé et la regardait. Comme si un lien invisible les unissait.


  « On n'en est quand même pas au point de ne plus se dire bonjour, j'espère ? » dit Ingrid.


  Lena baissa les yeux.


  « Salut, fit-elle d'une voix atone. Ça va ? »


  Ingrid acquiesça de la tête.


  « Oui… » Elle avait l'air de chercher ses mots.


  « Il y a quelque chose qui ne va pas ? » demanda Lena.


  Ce fut au tour d'Ingrid de détourner le regard.


  « J'ai entendu que tu as procédé à une arrestation ? »


  Lena confirma. « Excuse-moi d'être si directe, dit-elle, mais c'est la veille du réveillon, il est bientôt minuit… »


  Ingrid Kobro hocha la tête.


  « Qu'est-ce que tu fais ici ? »


  Le visage d'Ingrid Kobro prit une expression grave.


  « Est-ce à cause de cette arrestation ? »


  Ingrid se taisait.


  Sans attendre sa réponse, Lena retourna dans la pièce pour suivre l'interrogatoire depuis l'écran.


  Gunnarstranda posait justement la question :


  « Qui est Stian Rømer ?


  — Un copain, répondit Steffen. Nous avons grandi dans la même rue. »


  Lena s'assit.


  Peu de temps après, quelqu'un tripota maladroitement la poignée. La porte s'ouvrit.


  Ingrid Kobro apparut dans l'encadrement, se débattant avec une tasse de café dans chaque main.


  « Tu m'aides ? »


  Lena se leva pour lui tenir la porte.


  Ingrid Kobro s'assit et lui sourit doucement :


  « Presque comme au cinéma, n'est-ce pas ? » Elle indiqua une des tasses de café.


  « Tiens, c'est pour toi. »


  Lena fixa l'écran. Steffen parlait :


  « Après le lycée, j'ai fait Sciences Po à l'université de Blindern et Stian a fait son service militaire et l'École d'état-major. Il s'est fait enrôler dans l'armée, servant d'abord en Bosnie et au Kosovo, puis en Afghanistan. Il a alors quitté l'armée pour fonder sa propre société. Depuis, Stian n'a pas été très actif. Il a beaucoup voyagé en Amérique du Sud et en Afrique du Nord. C'est là qu'on s'est rencontrés, par hasard, il y a quelques semaines. Je faisais des recherches à l'occasion d'une série sur les finances de l'État norvégien et je voyageais au Maroc, en Mauritanie ainsi que dans le Sahara occidental. J'étais descendu au Kenzi Farah à Marrakech — un hôtel assez bling-bling. J'étais allongé au bord de la piscine, sur un transat, pour me reposer. Et puis j'ouvre les yeux et qui je vois ? Stian, mon ancien copain, au bar de la piscine ! J'ai d'abord cru qu'il était là par hasard. Mais ce n'était pas le cas. Toujours est-il que, Stian et moi, nous avons bu quelques bières. Il m'a raconté qu'il travaillait dans les services de sécurité de plusieurs sociétés là-bas. Il organisait de grosses opérations de surveillance et de renseignements. Deux soirs plus tard, il a réapparu dans ma chambre d'hôtel, les poches pleines de dollars. Il voulait me payer, pour que j'écrive ce qu'il allait me dicter. »


  Steffen changea de position sur sa chaise.


  « L'ensemble du projet de Stian était assez fumeux. C'est ce que je lui ai dit. Je suis journaliste, lui ai-je expliqué. Je n'écris pas pour de l'argent. Mais Stian était un soldat et il ne comprenait pas ces choses-là. Le 6 décembre, je suis rentré à Oslo. Après un jour ou deux, il a réapparu ici — à Oslo. Un vrai programme paramilitaire, la totale, avec planque et tout. J'ai répété à Stian que je ne voulais pas de son argent. »


  Gunnarstranda se racla la gorge.


  « Quand il t'a proposé de l'argent à Marrakech, c'était au nom de cette société, MacFarrell ? »


  Steffen fit non de la tête.


  « Stian n'a jamais voulu me dire qui était derrière.


  — Mais l'article qu'il t'a demandé d'écrire devait bien concerner les activités de cette société ?


  — Oui.


  — Frikk Råholt explique qu'il t'a demandé de prendre des photos de la réunion d'Adeler avec le représentant du Polisario et Aud Helen Vestgård, tu confirmes ? »


  Steffen acquiesça.


  « Dis-le à voix haute, pour l'enregistrement audio.


  — Oui, dit Steffen d'une voix audible. » Il inspira profondément, en fermant les yeux.


  « Nous parlons bien du mercredi 9 décembre ? insista Gunnarstranda.


  — Oui. Il avait besoin de photos et d'un article pour une campagne de dénigrement contre Adeler afin de couvrir les projets qu'il avait dans le Sahara occidental.


  — Et toi, tu as pris les photos devant le restaurant à Grefsen ?


  — Oui.


  — Étais-tu seul au moment de photographier ces trois personnes ?


  — Non.


  — Qui était avec toi ?


  — Stian Rømer.


  — Raconte ce qui s'est passé.


  — Stian avait une voiture de location. Nous étions à l'intérieur, en train d'attendre. À 11 heures du soir, les trois personnes avaient terminé leur entretien. Ils sont sortis, se sont serré la main et s'apprêtaient à partir. Bonne ambiance. Les photos aussi étaient bonnes. Deux d'entre eux, Vestgård et Shamoun, ont pris un taxi et sont partis. Sveinung Adeler est resté sur place quelques minutes. Puis il a hélé un taxi d'où sortait un autre client. Stian et moi, nous avons suivi ce taxi vers le centre-ville. Le taxi s'est arrêté à Bygdøy allé. Sveinung Adeler a sonné à une porte. Stian est sorti de la voiture en faisant semblant de vouloir rendre visite à quelqu'un habitant le même endroit. Il s'est placé à côté d'Adeler. Quand la serrure automatique s'est ouverte pour Sveinung Adeler, ils sont entrés tous les deux. Peu de temps après, Stian est revenu et m'a informé que Sveinung rendait visite à une femme. Le nom sur la porte était Lisbet Enderud. Alors, que devais-je faire ? De toute façon, j'étais obligé de pousser Adeler dans ses retranchements. Avec le dîner au restaurant, avec les photos, je pouvais exiger de lui un commentaire. Mais je ne savais pas combien de temps il allait rester chez cette femme. J'ai envisagé d'aller sonner à la porte sur-le-champ, mais j'ai finalement décidé d'attendre pour lui parler seul à seul. Stian trouva une place pour se garer avec vue sur la porte de sortie. Tous deux, nous sommes restés dans la voiture. J'ai attendu. Sveinung Adeler est resté assez longtemps dans l'appartement. Stian m'a réveillé peu après 5 heures du matin : Sveinung s'apprêtait à sortir de l'immeuble. Je dois lui parler. Je suis encore dans les vapes, mais j'arrive à m'extraire de la voiture. Quand je traverse la rue, il est déjà loin, tout en bas de la pente. Je ne vois plus qu'un homme qui court. Je le poursuis. C'était plus facile à dire qu'à faire. Mais finalement il ralentit un peu sa course et je le rattrape tout en bas, sur les quais. Nous avançons, côte à côte, et il me demande ce que je veux. Je suis resté poli, je lui ai dit que j'avais des photos du rendez-vous au restaurant et que je voulais seulement savoir ce dont ils avaient discuté. Il n'a pas voulu me répondre alors que c'était lui qui m'avait adressé la parole. Pour cette raison, j'ai insisté un peu plus lourdement. Je lui ai demandé pourquoi l'homme du Polisario était soutenu par une députée norvégienne. Était-ce ainsi qu'il menait ses travaux de recherches ? J'ai demandé si l'appartenance politique de Vestgård n'allait pas rendre son rapport caduc. Comment l'opinion publique pourrait-elle être sûre que tout s'était passé dans les règles de l'art ? J'aivoulu savoir qui avait payé le dîner, s'il y avait eu une proposition de la part du Polisario, par exemple de l'argent ? À chaque question, il devenait de plus en plus pâle. Il avait, tout simplement, compris la gravité de la situation. L'homme a alors changé du tout au tout. Il s'est mis en colère et a commencé à proférer des menaces. C'était un peu angoissant parce qu'il était très costaud. Je lui ai dit la vérité, que le journal allait de toute façon publier l'affaire. C'était son choix de se taire, mais ce n'était pas très intelligent, lui dis-je, car dans ce cas il ne pourrait pas peser sur ce que j'allais écrire. »


  Steffen se pencha en avant. Il tapota de l'index sur la table pour souligner ses dires.


  « Adeler m'a alors sauté dessus. Moi, je ne faisais rien. Mais Stian était là. Stian nous avait suivis. Dès que Sveinung Adeler s'en est pris à moi, Stian a surgi, à la seconde même. Je n'ai pas vu ce qui s'est passé, je sais seulement que Sveinung barbotait soudain dans l'eau alors qu'il aurait dû se trouver sur la terre ferme. Tu entends ? Si Sveinung Adeler est tombé dans la mer, c'était sa faute à lui ! Moi, je n'ai pas pu empêcher ce qui s'est passé. J'ai couru le long du quai pour trouver une bouée de sauvetage, Sveinung Adeler n'avait aucune chance dans ce froid ; il fallait que je trouve une bouée. Alors, qu'est-ce qui arrive à ce moment-là ? Je rentre en plein dans cette loque de droguée, une bonne femme. “Aide-moi”, lui ai-je dit, mais elle est restée plantée là comme une imbécile à regarder ce qui se passait.


  — Tu as couru dans quelle direction ? voulut savoir Gunnarstranda.


  — Vers le bout de l'embarcadère. Et j'ai buté contre cette femme.


  — Quel embarcadère ? »


  La question déconcerta Steffen.


  « Quel embarcadère ? »


  Finalement, Steffen ne répondit pas à la question, mais continua son récit.


  « Je me suis cogné à cette femme. “Où sont les bouées de sauvetage”, lui ai-je demandé, mais elle a reculé. Je regarde autour de moi : aucune bouée, rien. Je croyais qu'il y avait toujours des bouées de sauvetage sur les quais, mais non. Je reviens en courant et je ne vois plus personne. Stian a disparu. La droguée a disparu et Sveinung Adeler ne bouge plus. Il flotte sur le ventre, comme un rat crevé. Qu'est-ce que je pouvais faire ? Rien du tout. Alors je m'éclipse. »


  Gunnarstranda se racla la gorge.


  Steffen le regarda.


  « C'était peut-être le quai le plus près de la forteresse ? »


  Steffen prit le temps de réfléchir.


  « Oui.


  — Sûr ?


  — Quelle importance ça a, quel embarcadère c'était ?


  — Pour ta crédibilité, cela a une certaine importance, surtout comme tu exiges un récit en contrepartie du tien. »


  Steffen fut, encore une fois, déconcerté.


  « Oui, c'était le quai le plus près de la forteresse. J'en suis sûr. Je continue ?


  — Et tu as heurté Nina Stenshagen ?


  — Je ne connais pas son nom. »


  Gunnarstranda fouilla dans les documents et poussa une feuille vers lui, de l'autre côté de la table.


  « Je crois que tu connais son nom. Tu l'as interviewée. Mais… »


  Gunnarstranda fit un geste de la main pour calmer son interlocuteur.


  « Finissons, afin de comprendre ce qui s'est passé. Tu courais donc le long du quai qui était le plus proche de la forteresse d'Akershus et tu t'es cogné à cette femme, c'est cela ? »


  Steffen scruta la photo sur laquelle Gunnarstranda pointait le doigt.


  « Oui. »


  Gunnarstranda grimaça, l'air dubitatif.


  « Qu'est-ce qu'il y a maintenant ? demanda Steffen, impatient.


  — Cela ne colle pas. À savoir que nous avons reconstitué une partie des événements et que nous pouvons prouver, documents à l'appui, que la femme se trouvait sur l'embarcadère n° 2, celui d'à côté… »


  Steffen se taisait.


  Lena profita de l'occasion pour prendre une gorgée de café. Insipide. Elle jeta un regard vers Ingrid.


  « Un déca, sorry, dit Ingrid. Ce à quoi nous assistons est vraiment passionnant, tu ne trouves pas ? »


  Lena ne répondit pas. Tout son corps était noué, mais elle n'osait pas le dire.


  Steffen reprit la parole.


  « Vous vous trompez », dit-il.


  Gunnarstranda fit non de la tête.


  « Comme je l'ai déjà dit, nous avons fait une reconstitution de ce qui s'est passé. Celui qui a poussé Sveinung Adeler dans l'eau a aussi pris une planche qui se trouvait sur le quai n° 1. La personne en question a utilisé cette planche pour maintenir Adeler sous l'eau. Toi, tu prétends donc que c'est Stian Rømer qui l'a fait.


  — Je ne dis pas du tout ça, protesta Steffen d'une voix cassante.


  — Qui, alors ? demanda Gunnarstranda. Tu viens d'expliquer que vous étiez trois personnes. Sveinung Adeler, Stian Rømer et toi-même.


  — Ce que je voulais dire, c'est qu'il n'a pas utilisé cette planche.


  — Alors, tu te contredis. Tu viens de dire que tu n'avais pas vu ce qui se passait. »


  Steffen se taisait de nouveau.


  « L'un de vous l'a fait, déclara Gunnarstranda.


  — La reconstitution est fausse. »


  Gunnarstranda secoua la tête.


  « Je crois à une partie de ton récit. Je crois, par exemple, que toi et Stian avez attendu dans la voiture pendant qu'Adeler rendait visite à cette femme, que tu t'es endormi et que tu as couru après Sveinung Adeler. Je crois aussi que tu as réussi à le rattraper, et que Stian Rømer vous suivait, toi et Adeler. Je crois qu'il vous a vus vous quereller au sujet de quelque chose. Mais je ne crois pas que ce soit Stian Rømer qui a poussé Adeler dans la mer. Je crois qu'il t'a vu, toi, le faire. Alors, en réaction, il a couru jusqu'au quai n° 2 — probablement pour trouver une bouée de sauvetage. C'est lui qui a rencontré Nina Stenshagen. Elle et Stian Rømer t'ont vu te servir de la planche pour empêcher Adeler de remonter. Alors Nina Stenshagen s'est sauvée et Stian Rømer s'est lancé à sa poursuite. »


  Steffen fit non de la tête.


  « Tu as tout faux.


  — Bien, dit Gunnarstranda. Tu admets de toute façon que tu te trouvais sur le quai de l'Hôtel-de-Ville entre 5 heures et 5 h 30. Quelques heures plus tard, tu te trouves au même endroit quand Lena Stigersand et Emil Yttergjerde de la police du district d'Oslo arrivent sur les lieux. Qu'est-ce qui s'est passé entre-temps ? »


  Steffen le toisa d'un regard vide.


  « Tu as déjà avoué que tu avais passé une partie de ce temps à écrire une lettre de menaces. Pourquoi cela ? »


  Steffen haussa les épaules.


  « Pour m'amuser. »


  Gunnarstranda secoua la tête.


  « N'oublie pas que tout ce que tu dis entame ta crédibilité. Je crois que tu écrivais la lettre de menaces à cause de ceci », lança-t-il en présentant une liasse de feuilles devant lui. C'était le rapport de Sveinung Adeler.


  « C'est quoi ?


  — Le rapport que Sveinung Adeler a écrit sur la société MacFarrell. »


  Steffen cligna des yeux, tant il semblait avoir du mal à croire ce qu'il voyait.


  Lena fut ramenée à la réalité par de petits bruits de mastication. Ingrid Kobro mangeait les gâteaux secs aux épices posés dans une coupelle sur la table.


  Un bruit venant de l'écran couvrait celui de la mastication. Steffen s'était saisi des documents, puis les reposait sur la table.


  « Tu voulais savoir pourquoi j'ai écrit cette lettre de menaces. Eh bien. Sveinung Adeler flottait à la surface de l'eau, il était mort, pas de doute. Cela n'avait plus aucun sens d'écrire un article concernant la réunion de la veille au soir. J'avais besoin d'un autre angle.


  — Un angle, pour quoi faire ?


  — Pour l'affaire. Comment la police norvégienne exerçait son pouvoir et son influence afin d'influer sur la neutralité du Comité d'éthique. Bon, Sveinung avait passé la nuit chez cette femme. L'idée était que cette lettre de menaces fasse le lien entre le nom de Lisbet Enderud et celui d'Aud Helen Vestgård. En abordant l'affaire par ce biais, je pourrais poursuivre en révélant la rencontre au restaurant et aussi d'autres choses — petit à petit. C'était tout simplement des recherches journalistiques. D'abord faire le lien entre Lisbet Anderud et Adeler, puis publier les photos avec Adeler, Vestgård et Shamoun.


  — Ça alors, dit Ingrid Kobro en prenant encore un gâteau sec dans la coupelle. Il n'a pas froid aux yeux. Un meurtrier qui invente au fur et à mesure ! »


  Lena allongea le bras pour prendre sa tasse de café. Mais sa main tremblait trop. Elle laissa la tasse où elle était.


  « Plus tard dans la matinée, tu t'es donc posté devant la maison de Lisbet Enderud, reprit Gunnarstranda. Quand le policier Fartein Rise est arrivé, tu lui as demandé de ne pas interroger cette femme concernant la lettre de menaces. On peut savoir pourquoi ? »


  Steffen agitait ses bras.


  « J'avais réfléchi. La lettre de menaces était une solution précipitée. Un biais maladroit. Je sentais que je risquais de perdre le contrôle des événements. D'abord, la presse pouvait avoir vent de ces menaces et, si c'était le cas, l'affaire prendrait une tout autre tournure que ce que je voulais.


  — Tu as donc trouvé un meilleur angle d'approche ?


  — Tu peux le dire.


  — Lequel ?


  — J'avais fait la connaissance de Lena Stigersand. »


  Ingrid Kobro et Lena échangèrent un regard.


  « Comment as-tu fait sa connaissance si rapidement ?


  — Par hasard. Je l'ai rencontrée quand elle sortait de l'appartement d'Adeler. Je l'ai abordée. Elle semblait sympa, nous étions sur la même longueur d'ondes et j'ai cru comprendre que je ne lui étais pas indifférent. »


  Gunnarstranda se redressa dans son fauteuil.


  « Gjerstad. Tu seras inculpé pour meurtre.


  — Ce n'était pas moi, répéta Steffen encore une fois.


  — Je crois que tu as tué Adeler pour ton propre compte. Tu as tué Adeler parce que, ce matin-là, sur les quais, il t'a dit qu'il avait terminé le rapport sur MacFarrell — ce que tu n'avais pas prévu. Et puisqu'il l'avait déjà rédigé, les articles que tu avais prévus n'avaient plus aucune valeur. En plus de perdre ce scoop, tu perdais aussi un boulot lucratif que Råholt t'avais proposé. Je crois que c'est toi qui as tué Sveinung Adeler pour le réduire au silence. Adeler mort, tu pouvais encore publier tes articles. Mort, il ne pouvait ni démentir ni réfuter le contenu de ton article — qui disait qu'il avait été acheté par l'un des partenaires d'une région en guerre. De cette façon, tu pouvais continuer ta mission pour Råholt et recevoir le paiement promis.


  « Tu as avoué être présent quand Adeler a été tué. Peu de temps après, le témoin oculaire, Nina Stenshagen, a été abattue par ton ami Stian Rømer. Ce témoin avait passé la nuit sur l'embarcadère près de l'Hôtel-de-Ville avec un autre témoin, Stig Eriksen. Tous deux ont été tués par balle avec la même arme. Je crois que Stig Eriksen a pris contact avec toi après que je lui ai raconté que Nina Stenshagen avait été assassinée, et tu as décidé alors de te débarrasser de lui. Et c'est Stian Rømer qui s'est chargé de le faire sur tes ordres. » 


  Gunnarstranda se tourna pour prendre une boîte par terre. Il la plaça entre eux et ôta le couvercle.


  « Nina Stenshagen et Stig Eriksen ont tous deux été tués avec cette arme, qui appartient à Stian Rømer. »


  Il sortit un pistolet semi-automatique de la boîte et le posa sur la table.


  « As-tu déjà vu ce pistolet auparavant ? »


  Steffen regarda le pistolet sans dire un mot.


  Dans la salle adjacente, Ingrid Kobro se leva.


  « C'est le signal pour que j'intervienne, dit-elle doucement. Continue à regarder, Lena. Tu me raconteras la suite. »


  Sur ce, elle sortit.


  Lena fixait l'écran. Quelqu'un en savait plus qu'elle dans cette affaire. C'était évident.


  La porte de la salle d'interrogatoire s'ouvrit. Ingrid Kobro entra en portant un dossier. Elle s'assit.


  Steffen était si préoccupé par l'arme qu'il ne réagit même pas.


  Ingrid Kobro tendit le bras pour arrêter le magnétophone.


  Steffen suivit son bras des yeux.


  « Je m'appelle Ingrid Kobro et je travaille à la DCRI, autrement dit, à la Direction centrale du renseignement intérieur, annonça-t-elle. Pas d'affolement, nous allons bientôt remettre le magnétophone en route. L'arme sur la table appartient à ton ami Stian Rømer. Aucun doute là-dessus. Il était en possession de cette arme quand elle a été récupérée, il y a quelques jours, à Kadettangen, non loin d'Oslo. Voici ma proposition : tu viens d'entendre comment la police envisage ton rôle dans cette affaire. Le procureur est prêt à exclure certains points de l'acte d'accusation contre toi, mais à certaines conditions. »


  Steffen la dévisageait sans rien dire.


  « Bien sûr, libre à toi de refuser un tel accord. Tu peux nier le meurtre avec préméditation d'Adeler et probablement éviter la détention provisoire. Mais, même en niant avoir tué Adeler avec préméditation, tu pourras difficilement éviter d'être accusé d'avoir participé à sa mort. Ce sera la parole du procureur contre la tienne. Pour pouvoir te dédouaner de cette participation, tu devras répondre à plus de questions que sur le meurtre lui-même. Tu as déjà avoué avoir participé à un complot contre une élue parlementaire. Tu as avoué avoir proféré des menaces de mort contre elle. Même si tu n'as pas, personnellement, tenu l'arme au moment de tirer, tu as fomenté et participé aux meurtres prémédités de Nina Stenshagen et de Stig Eriksen. Tu as également organisé l'agression contre un enquêteur de la police — Lena Stigersand. Toi et Stian Rømer avez projeté de l'agresser dans ton appartement. Stian Rømer a exécuté l'attaque après que tu as quitté l'endroit. Je voudrais que tu regardes ces images. »


  Lena sursauta. Comment Ingrid pouvait-elle être au courant ?


  Ingrid Kobro ouvrit son porte-document comme une poissonnière eût ouvert son porte-monnaie et en sortit une pile de photos. Lena se leva de sa chaise, mais il était impossible de voir sur l'écran ce que ces photos représentaient.


  Lena se détourna brusquement de l'écran et se dirigea vers la porte. L'ouvrit. Et se cogna à un homme qui lui barrait la route.


  Lena tenta de le repousser.


  Il ne bougea pas d'un pouce.


  « Écarte-toi. »


  L'homme fit non de la tête. Il y avait quelque chose de familier dans son visage. Une cicatrice sur la lèvre supérieure, conséquence d'un bec-de-lièvre.


  « Je t'ai déjà vu quelque part, dit Lena.


  — Je fais partie de la DCRI, répondit-il. Retourne t'asseoir.


  — Il y a des photos dans la salle d'interrogatoire que j'aurais bien voulu voir. »


  La voix d'Ingrid venant de l'écran fit se retourner Lena aussitôt :


  « Les images montrent ton ami Stian Rømer soutenant et traînant une Lena Stigersand exténuée jusqu'à sa voiture. Comme tu peux le voir, ses mains sont attachées avec des bandes adhésives. Elle est emmenée contre son gré. Ce que j'essaie de te dire, c'est que ces photos montrent que Stian Rømer se rend coupable d'une privation de liberté, d'un kidnapping. La privation de liberté a eu lieu dans ton appartement. Après que ces photos ont été prises, Stian Rømer a conduit la voiture de cette femme en dehors de la ville, jusqu'à une plage d'Asker. D'autres photos montrent qu'il traîne la même Lena vers l'eau. Un de nos agents choisit alors d'intervenir, faisant ainsi échouer vos plans. »


  Lena se tourna de nouveau vers la porte.


  « C'était moi, dit l'homme au bec-de-lièvre en se tapotant la poitrine, le faux pompier ce matin-là. »


  Lena se rappelait. L'homme qui se tenait devant elle était le pompier qui avait parlé aux habitants, près de l'immeuble où habitait Steffen.


  « Donc, poursuivit la voix d'Ingrid Kobro sur l'écran, le procureur est prêt à laisser tomber l'accusation de préméditation concernant le meurtre de Sveinung Adeler. Nous sommes également prêts à renoncer à l'accusation de ta participation à un meurtre prémédité sur Nina Stenshagen et Stig Eriksen. Tes menaces de mort contre Vestgård, qui entrent pourtant dans le cadre de l'article de loi sur la lutte contre le terrorisme, nous pouvons aussi les laisser de côté ainsi que ta participation à l'agression contre Stigersand, à condition que tu signes cette déclaration. »


  Elle repoussa vers lui une feuille de papier sur la table.


  Steffen la regarda d'un air interrogateur.


  « Tu déclares, ici et maintenant, que la dernière fois que tu as vu Stian Rømer vivant, c'était le 3 décembre à l'hôtel Kenzi Farah à Marrakech. »


  Steffen prit le temps de réfléchir. Le silence était lourd dans la salle d'interrogatoire.


  « Qu'est-ce que tu en penses, demanda l'homme au bec de lièvre. Va-t-il signer ? »


  Lena avait la bouche sèche. Elle entendit à peine la question.


  « Quelle sera dans ce cas l'accusation ? demanda Steffen en vue d'un marchandage.


  — Si tu signes, tu seras accusé de meurtre non prémédité sur Sveinung Adeler pour l'avoir poussé dans l'eau au cours d'une bagarre, ainsi que de non-assistance à personne en danger parce que tu n'es pas intervenu pour le sauver. »


  Steffen réfléchit.


  « En additionnant le tout, ça sera prémédité, dit le pompier, d'une voix sèche. Il en prendra pour au moins douze ans. Il ne le comprend pas.


  — C'est la planche qui fait que c'est un meurtre avec préméditation ? » voulut savoir Steffen.


  Ingrid Kobro acquiesça.


  « La planche ne sera pas mentionnée dans l'accusation ? demanda Steffen avec un regard sournois.


  — Affirmatif », répondit Ingrid.


  Steffen hésitait toujours. Finalement, il déclara :


  « Je ne me rappelle pas si j'étais à l'hôtel Kenzi Farah ce jour-là.


  — Nous y étions, dit Ingrid. Nous vous avons vus tous les deux et nous vous avons filmés. Ce n'était pas toi qui nous intéressait ce jour-là, mais Stian Rømer. »


  Lena éteignit le moniteur et se dirigea encore une fois vers la porte.


  L'homme au bec-de-lièvre la retint.


  « Stian Rømer ne doit pas disparaître, dit-il. Si l'on veut préserver la vie et la sécurité de nombreuses personnes et de leurs proches, il faut que tout le monde croie que Stian Rømer se trouve aujourd'hui, officiellement, à Mogadiscio en Somalie. Il est impératif que Gjerstad signe cet accord ici et maintenant.


  — Comment peux-tu en être aussi sûr ? »


  L'homme réfléchit quelques secondes avant de dire :


  « À cet instant même, un homme à Mogadiscio se fait passer pour Stian Rømer. Que crois-tu qu'il va lui arriver, à lui et à ses collègues, si le vrai Rømer s'avérait être mort à Oslo ? »


  Lena inspira profondément. Elle ne trouvait pas ses mots. L'autre la regarda en silence.


  « Tu étais là ? dit finalement Lena. À Asker ? Quand j'ai reçu la bombe lacrymogène en plein visage ? »


  L'homme acquiesça.


  « Nous ne quittions pas Rømer d'une semelle. Nous étions à ses trousses depuis la veille, quand il cherchait le meilleur endroit pour te liquider. Sur le moment, nous ne savions pas exactement pourquoi il examinait ce lieu. Mais quand il a pris la voiture pour te sortir de ville, nous avons tout de suite compris où il avait l'intention d'aller et nous étions déjà sur place quand vous êtes arrivés. Comme je l'ai déjà dit, notre intention au départ n'était pas de nous attaquer à Stian Rømer, mais nous avons dû intervenir quand il a essayé de te précipiter dans la mer à coups de pied.


  — Nous ?


  — Nous étions deux.


  — Vous l'avez jeté dans l'eau ? »


  L'homme fit non de la tête.


  « Vous lui avez tiré dessus ? »


  L'homme au bec-de-lièvre acquiesça.


  « Je n'ai pourtant pas entendu de détonation.


  — Ce n'était pas non plus notre intention.


  — Il faisait noir.


  — On a utilisé un laser.


  — J'aurais pu tomber à l'eau ! »


  L'homme acquiesça de nouveau.


  « J'aurais pu mourir.


  — J'en doute. Comme je l'ai déjà dit, nous étions deux — tous les deux prêts à intervenir si tu ne t'en sortais pas.


  — Mais vous l'avez laissé exécuter son projet jusqu'au bout, le départ de feu dans l'escalier, l'agression, le trajet en voiture…


  — Nous ne savions pas exactement ce qu'il avait en tête. Quand il s'est avéré qu'il avait l'intention de te noyer, nous sommes intervenus. »


  Lena regarda ses mains. Elles tremblaient.


  « Je croyais que c'était de ma faute s'il était tombé à l'eau. »


  L'homme ne répondit pas.


  « Il aurait pu me tirer dessus dans l'appartement.


  — J'en doute, dit l'homme. Cela aurait mis son camarade Gjerstad dans une situation fort délicate. »


  Lena ferma les yeux. Elle saisit la poignée de porte.


  « Où vas-tu ?


  — N'importe où, dit Lena. Il faut que je sorte d'ici ! »


   


  Cependant Lena ne partit pas. Elle demeura sans bouger dans le couloir jusqu'à ce que la porte s'ouvre et qu'Ingrid sorte de la salle d'interrogatoire.


  « Il a signé ?


  — Oui. »


  Ingrid Kobro replia une feuille en jetant un coup d'œil sur sa montre.


  « Il est minuit passé. On se souhaite un joyeux Noël ? »


  Lena acquiesça faiblement, puis retourna dans son bureau. Le mot « Noël » avait fait sonner une alerte dans sa tête.


  C'était Noël et elle avait fait une grosse bêtise : elle avait oublié de mettre les côtes d'agneau séchées à tremper dans l'eau. Sa mère ne le lui pardonnerait jamais.


  Elle dut se secouer pour se ressaisir. Se faire pardonner par sa mère ? Pour des côtes d'agneau ? Était-elle devenue folle ?


  Elle referma la porte derrière elle et s'appuya contre le chambranle. Elle resta ainsi longtemps. Dans cette position, elle entendit des pas dans le couloir. Des pas qui s'éloignaient.


  Cela devait être Gunnarstranda qui amenait Steffen au trou. Y vais-je ou n'y vais-je pas ? Pas d'hésitation. Il le fallait !


  Elle ouvrit la porte et se précipita dans le couloir. Dans l'escalier, elle vit que l'ascenseur était déjà en train de descendre. Elle dévala les marches et arriva en bas quand Gunnarstranda s'apprêtait à ouvrir le sas de la cellule.


  « Steffen ! »


  Tous deux s'arrêtèrent et tournèrent la tête.


  « Pourquoi tu as fait ça ? » demanda Lena.


  Le regard de Steffen était vide.


  « Fait quoi ? On a soldé les comptes, je ne sais pas si tu es au courant ?


  — Pourquoi tu as participé à programmer l'incendie ? Pourquoi tu as laissé ce type m'attendre dans ton appartement ? »


  Steffen se tourna, l'air interrogateur, vers Gunnarstranda qui haussa les épaules en disant :


  « De toute façon, je n'entends pas ce que vous vous dites.


  — Les torts sont partagés, répondit Steffen. Stian ne pouvait pas accepter que tu connaisses son identité et il fallait qu'il y remédie. Plus bêtement, c'est toi qui m'en as donné l'idée en te coinçant un noyau de cerise dans la gorge. »


  Lena crut que le sol se dérobait sous elle. Elle s'appuya contre le mur.


  Elle et Gunnarstranda échangèrent un rapide regard.


  Gunnarstranda saisit le bras de Steffen afin de l'entraîner plus loin.


  « Attendez », dit-elle.


  Ils se retournèrent une nouvelle fois.


  « Puisque tu te crois tellement malin, Steffen, dit Lena, il y a une petite chose que tu devrais savoir. »


  Il la regarda, piqué par la curiosité.


  « Tu n'avais pas besoin de tuer Sveinung Adeler. »


  Steffen la dévisageait, stupidement.


  « Il le dit dans son rapport. Tu ne l'as pas lu ? Laisse-moi te raconter ce qu'il écrit à la dernière page : “Dans ce cas, écrit-il, il est nécessaire d'établir une frontière.” Je le connais par cœur, Steffen, je l'avais mémorisé pour te le raconter quand nous devions nous rencontrer. “MacFarrell Ltd a uniquement des intérêts dans les unités de production puisque eux-mêmes ne font pas partie de la production, écrit Adeler. Parce que l'entreprise reçoit forcément les gains de son activité et, par le fait d'en être le propriétaire, maintient indirectement la production dans des régions occupées, il y aura toujours des controverses sur ce point afin de savoir si ce genre d'intérêts est contraire aux droits de l'homme. D'un autre côté, écrit-il, cette compagnie ne fait pas assez de volume pour exercer un pouvoir d'influence direct sur les instances de décision de la société de production.” »


  Lena marqua une pause avant de continuer :


  « Pour cette raison, Sveinung Adeler est arrivé à la conclusion sensationnelle que le fonds de pension investi à l'étranger n'était pas obligé de se retirer de MacFarrell, quand bien même tout le monde penserait le contraire, MacFarrell le premier, et Frikk Råholt ensuite, persuadé que le fonds de pension allait évincer cette compagnie, lui qui recevait des honoraires plus que confortables afin d'influencer les donneurs d'ordres. Il était si sûr de la conclusion négative du secrétariat qu'il t'a donné de l'argent pour que tu traînes dans la boue le chargé de mission de cette affaire. Quand Sveinung Adeler t'a appris qu'il avait déjà envoyé le rapport, tu aurais dû prendre la peine de demander à quelle sorte de conclusion il était arrivé ! Si tu l'avais fait, tu aurais compris que ce n'était pas la peine de le trucider… »


  Gunnarstranda entraîna Steffen Gjerstad dans la cellule tandis que Lena leur criait dans le dos :


  « Ce n'était pas la peine ! Tu entends, Steffen. Tu t'es fait avoir ! »


  La porte claqua derrière eux.


  Elle resta abasourdie.


  Cela dura dix minutes.


  Puis Gunnarstranda revint.


  « Encore là ? »


  Elle fit oui de la tête.


  La voix de Gunnarstranda était douce et compatissante : « Steffen Gjerstad m'a raconté que tu étais malade, Lena. C'est vrai ? »


  Elle confirma.


  « C'est normal de se sentir un peu déboussolé quand on reçoit un tel diagnostic, dit Gunnarstranda. J'ai perdu des gens qui m'étaient proches, oui, presque tout le monde autour de moi a eu un proche ou un ami frappé par cette maladie. Tout le monde comprendra. Tu as des collègues sur qui compter. Tu as besoin de calme et de repos, Lena. Tu vas subir un traitement médical très sévère. Mais je te connais et je suis sûr que tu surmonteras cette épreuve. À la seule condition que tu te focalises là-dessus ! Fais quelque chose de positif. Rentre chez toi pour fêter Noël comme tout le monde. Aie des pensées positives. Va te faire faire un arrêt de travail et guéris vite ! La vie n'est pas comme une autoroute dans la plaine du Pô. La vie est une route sinueuse qui, de temps à autre, comporte des pentes à gravir. Des fois, on résout les problèmes en un clin d'œil. D'autres fois, il faut se munir de patience. C'est la première qualité d'un flic. Reconnais tes propres limites. Nous maintenons la loi et l'ordre. Le pouvoir se trouve ailleurs. Il se trouve au Parlement, au gouvernement et dans les tribunaux. »


  Lena n'avait pas bougé.


  « Parfois dans la presse aussi, ajouta Gunnarstranda avec son petit sourire en coin. En tout cas, c'est ce qu'ils croient eux-mêmes. Viens, dit-il en prenant son bras. Nous allons dans la même direction, on va partager un taxi. »


   


  Ils restèrent côte à côte sur le siège arrière du taxi sans rien dire. La voiture traversait les rues calmes d'Oslo. L'habitacle sentait le Wunderbaum. Le chauffeur avait baissé la musique de la radio et les essuie-glaces marchaient en position alternative sous la neige qui tombait.


  Gunnarstranda s'éclaircit la voix.


  « Tu fêtes Noël avec ta mère ? » demanda-t-il.


  Lena ne répondit pas.


  « Qu'est-ce qu'il y a ? s'inquiéta-t-il.


  — Le type avec le bec-de-lièvre, il vient d'où ? »


  Gunnarstranda haussa les épaules.


  « À son accent, je dirais qu'il vient de Fredrikstad.


  — Je ne parlais pas de ça, il était où, avant, dans la police ?


  — Je n'en ai aucune idée. Je crois qu'il a été à la DCRI assez longtemps. Pourquoi ?


  — Je me demande quelle sorte d'hommes ils sont, ou comment ils deviennent ce qu'ils sont. »


  Gunnarstranda la regardait en biais.


  « Ça m'a fait tilt tout à coup, ces agents ont certainement suivi Stian Rømer à la trace depuis qu'il a atterri à Gardermoen. »


  Le taxi s'arrêta au feu rouge.


  Le chauffeur monta le volume de la radio. Bing Crosby chantait « White Christmas ».


  « Et si la DCRI avait tout observé sur le quai de l'Hôtel-de-Ville ce matin-là ? »


  Gunnarstranda ne répondit pas.


  « Je parie qu'ils y étaient et qu'ils ont tout vu, affirma Lena. Mais ils ne sont pas intervenus et ils ne nous ont rien dit. Tu te rends compte de tout ce qui est arrivé, uniquement parce que ces gens-là s'imaginent travailler dans les hautes sphères et pensent que le plus important dans la vie est de se taire ?


  — Je doute qu'ils aient été là et aient vu ce qui s'est passé.


  — Mais si c'était le cas ? »


  Gunnarstranda soupira profondément.


  « Si le soleil n'existait pas, nous ne serions pas là, dit-il. Mais le soleil se lève chaque matin. Pense à l'avenir, Lena. Demain c'est Noël et la fête sera plus réussie si tu n'oublies pas de mettre tes côtes d'agneau salées à tremper. »


  Dimanche 7 mars


  1


  Les pas sur la surface gelée de la route grinçaient. Le ronron du moteur de la voiture au ralenti était le seul bruit à rompre le silence de l'hiver quand une silhouette mit la pelle et le pic à glace sur l'épaule, traversa les congères sur le côté de la route et s'enfonça dans la neige molle qui lui arrivait jusqu'au-dessus des genoux. La surface blanche étincelait. Le soleil était bas dans le ciel et revêtait d'or les troncs d'arbres.


  La personne eut du mal à creuser dans la neige jusqu'à la partie gelée. Il importait de ne pas se laisser gagner par le froid. Sous la première couche de neige molle, il y en avait une autre plus ancienne, plus comprimée, qui lui demandait plus d'efforts à traverser. La personne travaillait de façon systématique et rythmée, dégageant un rectangle de deux mètres par quatre. Elle creusa encore. Bientôt la neige lui arriva jusqu'à la taille.


  Alors commença le labeur pour casser la glace. Un petit jet de minuscules morceaux de glace giclait à chaque coup de piolet. Les rais du soleil ne parvenaient pas à atteindre le fond du trou. Les morceaux de glace, sans éclat, finissaient par être emportés par la pelle ou réduits sous les pieds en une fine poudre. Le piolet était un pic à glace muni d'une lame mince. La cognée n'avait guère d'espace dans le trou. Au début, les morceaux de glace étaient faciles à repousser avec la pelle, mais plus les coups s'enfonçaient, plus il était difficile de déblayer les tas de glace. Le travail lui donna chaud. Sa respiration se transformait en givre sur le bord de son bonnet de fourrure. De temps à autre, elle redressait le dos et mesurait le trou avec le manche de la pioche, trente centimètres de glace bleutée, mais pas encore d'eau. Quarante centimètres et pas d'eau, cinquante centimètres et toujours pas d'eau. Là ! La pioche resta soudainement coincée et l'eau jaillit. Cela lui fit redoubler d'énergie. Le trou fut élargi. À présent, elle repoussa les morceaux et la poussière de glace sous la surface à mesure que l'eau remontait. Quand le trou fut net et carré, il fallut faire un escalier. La glace giclait sous le fil tranchant du piolet.


  Elle reposa le piolet qui resta telle une perche oblique dans la neige. De nouveau, seul le ronron de la voiture brisait le silence. Les gaz d'échappement montaient comme une sculpture grise dans l'air glacé. Elle retourna à la voiture en veillant à mettre ses bottes dans les traces précédentes.


  Sur le siège de la voiture, il y avait une serviette, un plaid en laine et des crampons. Le trajet pour retourner au trou fut plus rapide qu'à l'aller. Elle s'arrêta à côté du trou, contempla l'eau noire, repêcha le piolet et élimina un bout de glace pointu qui sortait de l'eau tout près du bord des petites marches. Elle ôta ses moufles de laine. Le froid lui mordit immédiatement les doigts. Elle posa sa doudoune sur la neige, défit la fermeture éclair sur le côté du pantalon polaire. Plia soigneusement ses vêtements, dénoua les lacets de ses bottes. Resta pieds nus sur son pantalon molletonné. Brossa du revers de la main la neige qui tombait sur elle. Ôta son pull de laine, ses collants, son tricot. Retira enfin son soutien-gorge et son slip. Demeura nue dans le froid glacial. L'humidité de la peau s'évapora et, en l'espace de quelques secondes, la transpiration se transforma en une vapeur invisible. Elle sentit la morsure du froid polaire qui insensibilisait sa peau, mais resta immobile. Elle voulait refroidir son corps, être glacée avant de bouger. La température de l'eau serait de deux, peut-être trois degrés au-dessus de zéro. Elle voulait ressentir une sensation de chaleur en y entrant. Pour cette raison, elle baignait son corps dans l'air au froid sibérien, et attendait nue sous le ciel bleu ; une peau blanche, une silhouette d'albâtre sur la neige blanche. Des cheveux roux coupés court, des yeux bleus, des lèvres et des tétins rouges, et une petite cicatrice sur le sein gauche. Le soleil était déjà en train de se coucher. Une ombre quasi invisible mais pesante était descendue sur le paysage. Le crépuscule de la fin de l'hiver était proche. Les troncs des arbres à la lisière de la forêt ne brillaient plus comme de l'or. Les cristaux de neige sur le tapis blanc ne scintillaient plus, les arbres n'allongeaient plus leurs ombres. La brume de froid dans le ciel se teinta de rose comme les derniers soubresauts d'un soleil mourant. Elle attendait toujours. Mais, en elle, la chaleur s'était enfuie. Elle frissonnait. Ses mains tremblaient et les muscles de ses cuisses étaient tendus à l'extrême quand elle se mit en mouvement. Elle descendit l'escalier et immergea son corps dans l'eau. Son corps était un tronc blanc qui s'enfonçait dans une matière noire ; les pieds, les mollets, les genoux, les cuisses, la taille, les seins, les bras, le cou, la tête, le corps entier s'enfonça dans l'eau. C'était l'instant crucial où elle pouvait choisir de mourir, de tout achever, de continuer le voyage à travers ce feu de douleurs intenses, de s'enfoncer encore jusqu'à la matrice originelle de toutes les douleurs qui l'attendaient, tandis qu'elle coulait les yeux ouverts, en apercevant le trou là-haut comme une minuscule ouverture un peu plus claire que ce néant sombre qui engloutissait tout.


  Puis, au même instant, elle reprit le combat contre la mort. Son corps commençait à remonter, vers cette trouée de lumière qui blanchissait, qui devenait le fil auquel s'accrochait sa vie. Elle haleta pour reprendre son souffle quand sa tête brisa la surface de l'eau. Ses mouvements devenaient automatiques : ses mains se saisirent des crampons et ses muscles se tendirent pour se hisser en haut et grimper par-dessus le bord coupant de la glace qui lui griffait les seins et le ventre. Elle ne sentait rien, uniquement focalisée sur sa respiration. Elle s'essuya le corps, l'emmitoufla dans le plaid de laine, se concentra sur l'inspiration et l'expiration pour pourvoir d'oxygène son sang pendant que ses doigts cherchaient les vêtements et les enfilaient. Slip, tricot de corps, collants, tout était difficile, les tissus glissaient péniblement sur sa peau humide ; il fallait respirer, inspirer, expirer, inspirer, expirer. Ne pas succomber à la tentation d'un sommeil qui arrivait sournoisement. Elle glissa ses pieds dans les bottes, réussit à les mettre sans perdre l'équilibre et tomber ; l'envie de s'allonger par terre devint encore plus difficile à combattre. La douleur devenait insupportable. Attrapa au passage la veste et le pantalon, et se dépêcha pour retourner à la voiture chauffée. Ses doigts tremblaient, sa lèvre inférieure tressaillait. Les jambes se mouvaient plus difficilement, la résistance inerte de la neige semblait presque insurmontable. Les muscles de ses bras se raidissaient sous le poids des vêtements qu'elle emportait. Ses doigts étaient devenus gourds et insensibles. Ce fut un véritable combat pour réussir à ouvrir la portière de la voiture et se laisser tomber à l'intérieur. Elle claqua la portière derrière elle. Alors — enfin — la chaleur revint ; la peau picota quand le sang força à nouveau son passage dans les veines capillaires les plus fines d'une créature faite par Dieu. Elle savoura l'instant, resta assise les yeux fermés, jouissant du sentiment que le Créateur était à l'œuvre dans son corps pour y faire revenir la vie et chasser la paralysie du froid ; sa peau lentement se réchauffait, et frémissait, vivante et électrique.
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